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    UN ROBOT NE PEUT PORTER ATTEINTE À UN ÊTRE HUMAIN NI, RESTANT PASSIF, LAISSER CET ÊTRE HUMAIN EXPOSÉ AU DANGER.
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    PROLOGUE


    … L’antagonisme qui opposait Colons et Spatiaux fut, à ses débuts, et également à son terme, principalement idéologique. En fait, et pour reprendre une des premières études traitant de ce sujet, il serait plus juste de le qualifier de théologique car les deux camps défendaient leurs positions par foi, peur et respect des traditions plus qu’en fonction d’une analyse raisonnée de la situation.


    Que ce fait ait été ou non reconnu, les robots furent l’enjeu de tous ces affrontements. Les uns voyaient en eux le summum en matière de progrès, les autres le mal absolu.


    Les Spatiaux étaient les descendants de ces hommes et de ces femmes qui avaient fui la Terre avec leurs robots, après que ces derniers eurent été bannis du berceau de l’humanité. Exilés volontaires, ils embarquèrent à bord de vaisseaux interstellaires rudimentaires dans le cadre de ce qu’il est convenu d’appeler la première vague colonisatrice. Assistés par leurs serviteurs mécaniques, ils terraformèrent cinquante mondes et y implantèrent une culture raffinée, des sociétés où les robots se chargeaient d’effectuer toutes les tâches rebutantes. Après s’être installés sur ces planètes, les Spatiaux décidèrent d’interrompre leur expansion et de jouir des fruits du labeur de leurs robots.


    Les Colons étaient les descendants des humains qui avaient préféré rester sur la Terre où ils vivaient dans de vastes cités souterraines, d’immenses abris antiatomiques. Un tel mode de vie instilla dans leur culture une xénophobie qui, une fois les risques de guerre nucléaire éliminés, fut dirigée contre les Spatiaux arrogants… et leurs robots.


    La peur avait été à l’origine du bannissement de ces derniers, une crainte sans fondement des monstres de métal, mais également des inquiétudes moins irrationnelles. Les Terriens craignaient que les travailleurs mécaniques n’accaparent tous les emplois et ne les privent un jour de tout moyen de subsistance. Ils pouvaient en outre constater ce qu’étaient à leurs yeux l’indolence, la léthargie et la stagnation des Spatiaux. Les Colons redoutaient que les robots n’incitent les hommes à troquer leur force de caractère et leurs ambitions contre les plaisirs contestables d’une oisiveté sans entraves.


    Les Spatiaux n’avaient quant à eux que du mépris pour ces humains qui se terraient dans le sous-sol de leur monde. Ils en vinrent à nier toute origine commune avec eux, mais ils ne tardèrent guère à renoncer à leurs idéaux. Leur technologie, leur culture, leur vision de l’univers, tout cela devint statique… pour ne pas dire stagnant. Ils rêvaient de vivre dans un milieu qui ne leur réserverait aucune surprise, où tous les jours se ressembleraient et où les robots se chargeraient d’exécuter la totalité de leurs tâches.


    Les Colons se ressaisirent et décidèrent d’essaimer à leur tour dans la galaxie. Ils terraformèrent rapidement un grand nombre de mondes, en se tenant à l’écart de ceux où les Spatiaux s’étaient déjà implantés. Ils véhiculaient toujours les mêmes dogmes traditionalistes, et toute rencontre avec des représentants du bloc opposé ne faisait que renforcer leur méfiance vis-à-vis des robots. La peur et la haine des êtres mécaniques devinrent un des fondements de leur politique et de leur philosophie. Cette attitude et leur arrogance dressèrent un obstacle insurmontable sur la voie de la réconciliation.


    Mais, malgré cet antagonisme et une défiance qu’on pourrait qualifier de viscérale, les deux camps coopéraient parfois. Quelques hommes de bonne volonté tentaient de faire abstraction de leurs divergences pour conjuguer leurs efforts… avec des résultats divers.


    Ce fut Inferno, un monde spatial à l’écosystème fragile, qui servit de cadre à la plus audacieuse de ces tentatives. Bien qu’informés des problèmes écologiques de leur planète, les Infernaux étaient peu nombreux à avoir conscience de leur gravité. En désespoir de cause, ils firent appel aux Colons qui, entre-temps, étaient devenus des experts du terraformage.


    Mais tous eurent une menace plus redoutable encore à affronter. C’est en effet sur ce monde que les Spatiaux et les Colons venus leur prêter main-forte furent confrontés à une modification radicale de la nature des robots…


    Histoire des origines de la colonisation,


    par Sarhir VADID,


    Presses universitaires de Baleyworld, 1231 E.S.

  


  
    PRÉLUDE


    IMPACT MOINS CINQ


    


    La balise qui les avait attirés dans ce secteur désertique hurlait toujours, bien des heures après le crash. Le localisateur stroboscopique clignotait sur le toit de l’aérocar et le commandant Devray n’eût pas hésité à parier que l’émetteur d’hyperondes fonctionnait encore, lui aussi.


    Il fit un geste au robot le plus proche.


    —Arrête ces machins, ordonna-t-il. L’épave a été retrouvée.


    —Bien, monsieur.


    Justen Devray, responsable des Forces de Police Mixtes Infernales, bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Le soleil brillait au zénith mais aux antipodes la nuit régnait dans la ville d’Hadès. Il avait embarqué avec les criminologistes et effectué un vol suborbital sur une trajectoire d’intervention rapide qui avait brassé son estomac et n’avait guère été propice au sommeil. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas fermé l’œil. Nul n’avait eu l’opportunité de bénéficier d’un repos digne de ce nom, depuis le début de cette histoire de comète. La veille, Justen était allé se coucher en espérant pouvoir dormir véritablement pour la première fois en plusieurs semaines. Les responsables de cet accident lui inspirèrent une colère irrationnelle. Pourquoi n’avaient-ils pas attendu un peu, ce qui lui eût permis de reconstituer ses forces?


    Il connaissait la réponse à cette question. Les ravisseurs étaient pressés. Comme tous les individus encore présents dans le secteur d’Utopia, ils menaient une course contre la montre. Justen Devray fit ce que la plupart des gens effectuaient à quelques minutes d’intervalle, ces derniers temps: il leva les yeux vers le ciel et le scruta, à la recherche d’un point dont la luminosité crût régulièrement. Il le vit, bas à l’ouest.


    La comète qui se ruait vers leur planète. Très précisément vers le lieu où il se tenait. Elle s’y écraserait sous peu, puis tout serait terminé. Et ce serait peut-être – seulement, peut-être – l’aube d’un monde nouveau. Les hautes instances gouvernementales affirmaient que cela sauverait Inferno.


    Eh bien, c’était possible! Mais l’astre arriverait trop tard pour assurer le salut de Simcor Beddle.


    Justen se détourna et reprit son examen de l’épave… Si ce terme pouvait convenir. Il évoquait de la tôle froissée, un choc violent. Or, l’appareil s’était posé sans casse. C’était après l’atterrissage que tout avait dégénéré…


    Des inconnus avaient enlevé Simcor Beddle, le leader des Crânes-de-fer. Et Justen Devray n’avait que cinq jours devant lui pour retrouver cet homme, avant le cataclysme.


    L’impact de la comète… Ce projet insensé était la clé de ce crime. La demande de rançon griffonnée sur la cloison de l’habitacle de l’aérocar ne laissait aucune place au doute.


    Une comète! Les habitants d’Inferno avaient dévié sa trajectoire afin qu’elle s’écrase sur leur monde. Comment était-ce possible? Comment en étaient-ils arrivés là?


    Justen pensa au chaos, à la confusion et aux intrigues qui avaient précédé cet instant. Tous étaient suspects. Les Colons qui, en désespoir de cause, avaient pu abattre une dernière carte pour tenter de changer l’avenir. Un simple particulier pris de panique. Un individu vénal qui avait vu une opportunité de s’enrichir et s’était empressé de la saisir. N’importe qui. Il songea à la genèse de tout ceci. Le hasard l’avait mêlé très tôt aux événements, mais en dépit du temps écoulé il y avait toujours des informations qu’il aurait eu grand besoin de connaître et qu’il ignorait toujours.


    Justen Devray n’avait qu’une certitude. C’était que nul n’aurait pu résoudre cette affaire sans savoir comment tout avait débuté…

  


  
    DEUX MOIS PLUS TÔT:

    IMPACT MOINS SOIXANTE-DEUX


    Un éclair aveuglant se produit dans les profondeurs de l’espace, une déflagration dont la luminosité est aussi intense que celle d’un second soleil. Un bloc de glace sale de dix-huit kilomètres de diamètre est ébranlé, sa trajectoire est déviée. Il suit désormais une orbite différente.


    L’explosion aurait pu le briser, mais il ne se fragmente pas, même si sa surface se réchauffe. Des poches de gaz entrent en ébullition et projettent dans les ténèbres des panaches incandescents.


    Les lois de la réaction s’exercent, que l’action soit intentionnelle ou fortuite. Les projections impriment au corps céleste une accélération imprévue, altèrent son parcours calculé avec soin.


    D’autres propulseurs, quant à eux artificiels, interviennent aussitôt pour compenser ces poussées incontrôlées. Au fur et à mesure que l’énorme masse se rapproche du secteur interne du système stellaire, les moteurs des verniers sont mis à contribution de plus en plus souvent.


    Il devient évident que la comète se rue vers un monde bleu, marron et sable occupé par un océan dans l’hémisphère austral et des déserts arides au nord.


    Le bloc de glace se précipite vers lui et reçoit la chaleur de son étoile. Sa surface bout et s’évapore. Expulsés dans le néant, ses gaz et sa poussière forment une longue chevelure.


    Puis l’astre se scinde en six fragments. Cinq ont approximativement une taille identique, mais le dernier a conservé plus de quatre-vingts pour cent de sa masse initiale. Les morceaux s’espacent en une ligne régulière, telles les perles d’un collier.


    Ils sont désormais très près de la planète.


    —Réduction par cinq de la vitesse de défilement, ordonna une voix.


    Le temps décéléra et les débris en firent autant. Ce fut plus lentement qu’ils changèrent de trajectoire.


    —Fournis-moi une vue rapprochée d’Inferno.


    L’image entra en expansion.


    —Coefficient dix.


    L’horloge ralentit encore mais, même ainsi, tout se déroula très rapidement. Les fragments de la comète s’abattirent avec une vélocité impensable dans la haute atmosphère. En dépit de la dilatation du temps, il ne leur fallut qu’environ quinze secondes pour traverser les couches d’air de plus en plus denses.


    Puis le bloc le plus important s’écrasa sur le continent, non loin du rivage. Le deuxième tomba un peu plus au nord, sur les sommets d’une chaîne de collines basses. Les suivants criblèrent le monde, l’un après l’autre, en dessinant une ligne qui remontait jusqu’au pôle… Un essaim d’étoiles miroitantes qui s’épanouissaient avant de disparaître dans la fumée et les nuages de poussière et de débris.


    —Ça marche! Arrêt sur image. Déconnexion du simglobe. Lumière.


    La vision de la planète embrasée s’estompa et l’éclairage révéla un salon banal dans une résidence tout aussi quelconque. Le seul élément qui sortait de l’ordinaire était le projecteur holographique dernier cri installé au centre de la pièce.


    L’homme qui avait donné les ordres s’avança vers le cylindre trapu du simglobe qu’il tapota du bout de l’index. Même les modèles les plus perfectionnés mis au point par les Colons ne pouvaient rivaliser avec lui. Davlo Lentrall était bien placé pour le savoir. Il l’avait fait fabriquer selon ses propres critères.


    —Ça marche, répéta-t-il.


    —Que cet appareil fonctionne n’est pas une nouveauté, maître. Il a fourni des résultats satisfaisants chaque fois que vous l’avez utilisé. Pourquoi laisserait-il brusquement à désirer?


    —Je me référais au détournement de la comète, Kaelor, pas au simulateur.


    —Je dois faire remarquer que vous lui avez forcé la main, déclara le robot.


    —Que veux-tu dire?


    Bien qu’il fût un serviteur irréprochable, Kaelor était souvent exaspérant.


    —Tout ceci repose sur un grand nombre de suppositions que rien ne vient étayer, monsieur.


    Davlo puisa dans ses réserves de patience pour ne pas s’emporter. On avait conçu et fabriqué Kaelor selon un cahier des charges qu’il avait rédigé, et dont la principale caractéristique était une forte atténuation de sa sensibilité à la Première Loi. Tout assistant de laboratoire qui lui eût accordé autant d’importance que la plupart des robots infernaux eût été incapable d’apporter sa contribution aux expériences en cours. Il eût refusé d’utiliser le simglobe, ou de l’aider à définir les paramètres de cette simulation qui constituait le prélude d’un projet au terme duquel une véritable comète percuterait leur planète… Ce qui serait extrêmement dangereux pour tous ses habitants. C’était pour cela que Davlo Lentrall avait commandé un serviteur adapté à ses besoins.


    Après de nombreuses palabres et d’interminables accrochages avec le roboticien, un conservateur à outrance plus que réticent à réduire même imperceptiblement le caractère péremptoire de la Première Loi, le résultat avait été le robot Première Loi Atténuée 001: PLA-001. Par tradition et convention, Davlo aurait dû l’appeler Pelléas ou, ainsi que l’avait suggéré un collègue facétieux, Pallas. Cependant, ces noms ne le séduisaient pas et il avait fait fi des usages pour le baptiser Kaelor.


    Mais, que ce fût un effet secondaire de la réduction de la prépondérance de la Première Loi ou une tendance due aux sous-routines aléatoires de son cerveau positronique, Kaelor avait sur la vie et l’univers un point de vue teinté d’amertume, pour ne pas dire de pessimisme.


    —Quelles suppositions, Kaelor?


    —Vous partez du principe que la première explosion ne brisera pas la comète puis que vous pourrez la diviser conformément à vos désirs au moment voulu. Je doute en outre qu’il soit possible de contrôler la libération de ses gaz et les effets du réchauffement lorsqu’elle se rapprochera de notre étoile.


    —J’ai parfaitement conscience de ces problèmes, grommela Davlo. Mais si nous décidions d’attendre de les avoir résolus pour soumettre ce projet aux autorités, nous ne passerions jamais aux actes. L’important, c’est que j’ai démontré que je réussirai. Ou, tout au moins, que je peux réussir. Il ne me reste qu’à convaincre le gouverneur, à présent que j’ai obtenu la preuve que nous pouvons placer cette comète sur une trajectoire de collision avec Inferno et sauver ainsi la planète.


    —À condition que vos suppositions soient fondées, rétorqua sinistrement le robot. Et je me demande s’il est possible de mener à bien tout ceci sans exterminer par la même occasion la population de ce monde.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    IMPACT MOINS SOIXANTE ET UN

  


  
    1


    


    Assis dans un vieil aérocar cabossé, Justen Devray regardait le soleil se lever sur un paysage bucolique. Le commandant des Forces de Police Mixtes Infernales se sentait las, très las. Mais résister à la fatigue était une nécessité constante de son travail, lors de telles missions.


    Il avait garé le véhicule banalisé à une centaine de mètres de l’entrée de l’Enclave: un gros pilier renfermant les puits des ascenseurs et surmonté d’un toit circulaire destiné à protéger des intempéries quiconque attendait une cabine. L’étrange construction fongiforme se dressait à la bordure du grand parc que les Colons avaient créé au-dessus de leur cité souterraine. Ils l’avaient aménagé avec soin, afin de démontrer leurs capacités en matière de terraformage.


    De tels détails n’intéressaient guère Justen Devray. Il désirait simplement savoir qui pénétrait dans les chapelets de cavernes et de salles artificielles creusées en contrebas. Les lieux avaient naturellement d’autres accès, mais les individus dont il voulait connaître les faits et gestes n’étaient pas du genre à emprunter les portes de service. Leur rang ou leur couverture le leur interdisait. En outre, Colons et Spatiaux savaient que toutes les issues étaient sous surveillance, y compris celles rarement utilisées. Le meilleur garant de leur anonymat consistait à se perdre dans la foule, ce qui s’avérait souvent efficace. Surtout en milieu de journée, comme à présent, quand il y avait d’innombrables allées et venues. Les agents des F.P.M.I. n’utilisaient jamais le même véhicule, bien que ce fût une précaution inutile. Les Colons étaient conscients qu’ils se postaient là dans l’espoir de repérer des Spatiaux qui n’avaient aucune raison officielle de leur rendre visite.


    Le commandant de la police locale n’était naturellement pas tenu d’assurer personnellement de telles planques, mais Devray ne supportait pas de rester assis derrière un bureau. Depuis qu’Alvar Kresh avait placé les Rangers du gouverneur et les adjoints du shérif de la cité d’Hadès sous son commandement unique, Justen Devray tenait plus un rôle d’administrateur que de représentant de l’ordre et participer à l’action lui manquait.


    Il aurait pu prétexter une inspection, la nécessité de se rendre sur place pour découvrir dans quelles conditions opéraient ses hommes, mais c’eût été malhonnête. S’il retournait à l’occasion sur le terrain, c’était avant tout pour préserver sa santé mentale.


    Justen Devray ne s’était pas encore habitué à sa nouvelle existence. Il regrettait l’époque où il devait assurer la protection de la nature ou superviser le terraformage des plateaux qui se dressaient au nord de l’agglomération. Néanmoins, le corps des Rangers avait été dissous et le gouverneur l’avait nommé à la tête des Forces de Police Mixtes Infernales dont le Q.G. se trouvait au cœur de la cité d’Hadès…


    Justen Devray avait le physique d’un homme accoutumé à vivre en plein air. Grand et musclé, il avait une peau hâlée, des cheveux blonds ébouriffés et des yeux d’un bleu profond. Malgré son aspect juvénile passé de mode, les agressions du vent et des intempéries avaient buriné son visage. Or, il ne retournerait pas affronter les éléments de sitôt et ces opérations d’observation sur le terrain lui rappelaient la vie qu’il avait menée avant sa promotion inopinée.


    Peu d’activités étaient aussi ennuyeuses qu’assurer une surveillance. En outre, sa présence était superflue. Ses agents auraient pu s’en charger. Mais, même si les rapports entre les Spatiaux et les Colons n’étaient plus aussi tendus qu’autrefois, leurs visiteurs s’intéressaient de trop près aux projets du gouvernement. Justen avait l’intime conviction que les Colons ne pouvaient plus décoder les messages transmis sur les canaux cryptés et que ses propres spécialistes étaient passés maîtres dans l’art du contre-espionnage. Ils supplantaient désormais leurs adversaires en ce domaine. Cependant, il y avait malgré tout des fuites que Justen Devray était fermement décidé à colmater, même s’il lui fallait pour cela monter personnellement la garde.


    Pas à lui seul, évidemment. Deux assistants mécaniques l’accompagnaient. Dont Gervad112, qu’on avait affecté à son service bien des années plus tôt. Il s’agissait d’un des robots multifonctions autrefois attribués à tous les corps des Rangers, alors que l’autre était un S.P.R., un de ces robots de la Sécurité, plus communément appelés des Sapeurs. Depuis la nuit où on avait assassiné Chanto Grieg en dépit de leur vigilance, ils avaient une très mauvaise réputation. D’ailleurs injustifiée. Ce qui leur était arrivé aurait pu survenir à n’importe quel robot.


    Mais c’était suffisant pour qu’aucun organisme officiel ne souhaite plus les utiliser. On avait bradé à vil prix la plupart de ces machines à des organisations douteuses et à des particuliers peu recommandables.


    Un Sapeur constituait une couverture idéale. En le voyant en compagnie d’un tel robot, nul n’eût suspecté Devray d’être un policier, et encore moins le responsable de toutes les forces de l’ordre de la planète.


    Le plus déprimant, c’était que ces robots auraient pu assurer cette mission sans lui. Il refusait toutefois de s’appesantir sur de tels sujets. Il avait conscience que la présence des humains s’avérait superflue dans la quasi-totalité des cas.


    —Je vois un homme en pantalon rouge et tunique bleue qui ne figure pas sur ma liste, annonça le Sapeur-323.


    Établir des corrélations entre diverses physionomies était un domaine où les S.P.R. excellaient. Ils étaient presque aussi habiles que leurs créateurs pour associer et comparer les formes… ou – en d’autres termes – pour identifier les suspects. Et, naturellement, leur mémoire était pratiquement infaillible. Quand un Sapeur déclarait reconnaître quelqu’un – ou l’inverse – il se trompait rarement.


    Ce qui signifiait en l’occurrence qu’un individu qui n’avait aucune raison officielle de se rendre dans l’Enclave était sur le point d’y pénétrer.


    Cela réveilla Justen Devray. Il se pencha vers le pare-brise pour tenter de repérer l’inconnu en question. Une dizaine ou une douzaine de personnes attendaient la cabine d’ascenseur.


    —Et toi, Gervad, qu’en penses-tu?


    —J’ai procédé à une corrélation approximative, monsieur, mais je crains de m’être trompé.


    —Laisse-moi en juger, dit Justen qui essayait de voir plus distinctement cet homme.


    Ce n’était pas facile, au sein de la cohue qui l’entourait. Et si le suspect avait reçu une formation d’agent secret, il ferait naturellement de son mieux pour s’y fondre.


    —Ce serait?


    —Il a de nombreux points communs avec un certain Barnsell Ardosa, un jeune astrophysicien de l’université d’Hadès. Comme je doute que les informations qu’il a eu l’opportunité de glaner en exerçant ses activités professionnelles puissent intéresser les Colons, j’estime avoir sauté à une conclusion hâtive.


    Justen allait l’approuver lorsqu’il vit finalement l’homme corpulent au visage rond et au teint hâlé. Il avait le sommet du crâne dégarni, une frange de cheveux blancs clairsemés sur les tempes et plus drus sur la nuque, une moustache broussailleuse et une expression soucieuse.


    Pendant un bref instant, Ardosa – si c’était lui – parut fixer Devray qui se dit alors que Gervad n’aurait pas dû douter de ses capacités.


    Car s’il n’avait jamais mis les pieds dans le service d’astrophysique de l’université, il était absolument certain d’avoir déjà vu ces traits.


    L’ennui, c’était qu’il ne pouvait se rappeler en quelles circonstances.


    Alvar Kresh, gouverneur planétaire d’Inferno, foudroya du regard le jeune homme qui se dressait de l’autre côté de son bureau.


    —Vous desservez vos intérêts, lui dit-il. Je vous ai promis de prendre votre proposition en considération, et je tiendrai parole. Je me suis d’ailleurs déjà penché sur la question, mais je refuse de me prononcer avant d’avoir mûrement réfléchi. Pas quand ce qui est en jeu est à ce point important.


    —Le temps presse, insista son visiteur. Nous n’en avons que trop perdu. J’ai terminé les dernières simulations il y a trois jours… et j’ai dû attendre jusqu’à maintenant pour obtenir cette entrevue. C’est une opportunité bien plus exceptionnelle que vous ne l’imaginez. Plus, peut-être, que vous ne pouvez en avoir conscience.


    —Qu’en termes pleins de tact ces choses-là sont dites, lança Kresh d’une voix aussi amère que la teneur de ses propos. Mais, en admettant qu’appréhender un tel concept dépasse effectivement mes capacités limitées, je présume que vous avez une vision d’ensemble de la situation?


    —Veuillez me pardonner, monsieur. Ce n’est pas ce que je voulais dire, balbutia Davlo Lentrall en rougissant.


    —Non, sans doute, répondit Kresh, avec lassitude.


    Il soupira et observa attentivement Lentrall. Il avait un teint mat et un menton en galoche, un visage anguleux et des yeux d’un brun soutenu, des cheveux noir de jais coupés court qui se dressaient sur sa tête. C’était secondaire. Sa principale caractéristique était sa jeunesse. Au sein de nombreuses sociétés on l’assimilait à un atout, quand elle ne servait pas d’excuse quasi universelle. Les Spatiaux réagissaient différemment. Leur culture était ancienne, de même que leurs usages. La plupart étaient d’ailleurs très âgés. Ils vivaient longtemps et ne gardaient de l’exubérance et de la fougue de l’adolescence que de vagues souvenirs désagréables.


    En bref, ce n’était pas pour eux un avantage et Lentrall personnifiait les causes d’un tel rejet. On ne se fait pas des amis, avec de l’impudence et de l’impétuosité.


    —Oublions ça pour l’instant, dit Kresh. Ce n’est pas ainsi que nous ferons quelque chose de positif.


    Lentrall se balança d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.


    Il parut envisager d’émettre une protestation et se raviser.


    —Très bien, monsieur. Je… Je vous prie d’excuser mon éclat. Il faut l’attribuer à ma tension nerveuse. La pensée que la survie de notre planète dépend de moi… C’est beaucoup, pour un seul homme.


    —Je le sais, fit Kresh d’une voix moins sèche. Je ne le sais que trop. Je porte un tel fardeau depuis des années.


    Lentrall rougit.


    —J’en ai conscience, monsieur. Je me référais à la crainte de laisser passer l’occasion. Mais, même ainsi, je n’aurais jamais dû…


    —C’est oublié, mon garçon. Restons-en là. Nous en reparlerons plus tard. Disons… demain? Oui, revenez demain matin. Ma femme sera présente et vous pourrez nous faire un exposé détaillé de vos projets. J’accorde énormément d’importance à son opinion.


    Ce qui était exact pour des raisons qu’il ne souhaitait pas révéler à ce jeune scientifique.


    —Bien, monsieur. Demain. Dix heures, est-ce que ça vous ira?


    —Ce sera parfait. Donald, raccompagne notre visiteur, s’il te plaît.


    —Immédiatement, monsieur.


    Donald111, le robot personnel de Kresh, sortit de sa niche murale et traversa la pièce d’une démarche pleine de souplesse. Il guida Lentrall jusqu’à la porte, commanda son ouverture et le regarda s’éloigner.


    Donald était un petit robot aux formes arrondies, tout en courbes douces sans un seul angle vif. Fredda avait soigneusement étudié son aspect afin qu’il eût une apparence banale et rassurante. Il était toujours bleu ciel, la couleur des Services du shérif d’Hadès, un souvenir de l’époque où Kresh assurait le maintien de l’ordre dans cette cité. Peut-être aurait-il dû demander à sa femme de le repeindre, mais il aimait ce rappel du bon vieux temps… Quand il avait eu à résoudre des problèmes bien moins graves que ceux auxquels il était désormais confronté, même s’il les avait alors jugés très sérieux.


    Donald referma le panneau derrière Lentrall et se tourna vers lui.


    —Ton avis, Donald?


    —À quel sujet, monsieur? La teneur du message ou son porteur?


    —Les deux. Commençons par Lentrall. C’est un jeune homme résolu, ne trouves-tu pas?


    —Si, monsieur. Si je puis me permettre, il me fait penser à l’individu que vous étiez à son âge.


    Kresh le lorgna, soupçonneux.


    —Qu’en sais-tu? Qu’as-tu appris sur le caractère que j’avais autrefois? Je ne t’ai commandé à Fredda qu’après ma nomination au poste de shérif.


    —C’est vrai, monsieur. Mais je suis à votre service depuis de nombreuses années et j’ai eu l’opportunité de vous étudier longuement. N’est-il pas exact que mieux on connaît ses maîtres, mieux on peut les servir? J’ai pour cela consulté tous les dossiers vous concernant. Et, hormis si tous ces rapports sont fallacieux, ce Lentrall est comparable au jeune homme que vous étiez quand vous aviez son âge.


    —Donald, tu deviens trop sentimental.


    —J’espère que non, monsieur. Nul logiciel émotionnel pouvant me faire sombrer dans de telles aberrations n’est chargé dans mes mémoires. J’ai simplement exprimé une opinion objective.


    —Vraiment? Si c’est le cas, voilà qui est déconcertant.


    Kresh se leva et s’étira. La journée avait été interminable et son visiteur lui avait fourni de nombreux sujets de réflexion.


    —Viens, Donald, nous rentrons à la maison.


    —Bien, monsieur.


    Donald se tourna vers la porte, la déverrouilla et l’ouvrit. Il précéda Kresh hors du bureau, puis dans le couloir en direction de l’ascenseur privé. La cabine arriva et ils y pénétrèrent. Le panneau se referma derrière eux et ils s’élevèrent vers le toit de la Tour du Gouvernement et le hangar où Donald remisait leur aérocar. Il y avait deux aires d’atterrissage, là-haut… La plus grande se situait sur la terrasse et l’autre – réservée à l’usage exclusif du gouverneur – avait été aménagée dans un angle, après l’attentat perpétré contre son prédécesseur. Il s’agissait d’un disque de trente mètres de diamètre juché au sommet d’un pilier creux de béton vibré de quinze mètres de haut sur dix de large, une construction qui abritait en outre un petit poste d’observation que les F.P.M.I. utilisaient pour surveiller le secteur ouvert au public.


    Portes verrouillées, ascenseurs privés, hangars protégés, zones à accès contrôlé. Kresh dressait mentalement la liste de ces précautions pendant que la cabine s’élevait. Il avait parfois l’impression que les murs érigés autour de lui le coupaient de la planète qu’il devait administrer. Comment pouvait-on gérer un monde dont on était isolé par un système de sécurité aussi pesant?


    D’autre part, on avait assassiné son prédécesseur. Ces murailles et ces barrières avaient leur raison d’être. Le problème, c’était qu’il y en avait partout. Même sur le toit.


    Les portes s’ouvrirent et Kresh sortit sur la plateforme réchauffée par le soleil. Au lieu de se diriger vers le hangar, il se rapprocha du muret d’un mètre trente de hauteur. Au moins pouvait-il y faire reposer ses bras en les croisant, caler son menton sur ses avant-bras et réfléchir. Appuyé à ce rempart, il parcourut le paysage du regard et laissa libre cours à ses pensées, enfin tranquille.


    Ou presque. On ne bénéficiait jamais d’une sérénité totale, sur une planète de Spatiaux. Kresh entendit Donald venir vers lui pour le protéger de tous les dangers qu’un robot pouvait imaginer. Sans doute craignait-il que la maçonnerie ne s’effondre, qu’une bourrasque de vent ne l’aspire dans les airs puis ne le lâche dans le vide, qu’il ne cède à une brusque pulsion suicidaire et décide de sauter. Il n’existait aucune limite aux calamités et périls qui obsédaient les Trois Lois.


    Ce qui constituait un des éléments du problème. Un élément important. Non. Pas maintenant. Ce n’était pas le moment de s’en préoccuper. Alvar Kresh devait profiter de cet instant de calme pour contempler la cité d’Hadès, le ciel, le monde. Il parcourait des yeux la planète à l’écosystème fragile dont il avait la garde.


    Kresh était un individu corpulent de grande taille, aux larges épaules et aux traits expressifs fortement marqués. Il avait un teint clair et une chevelure blanche et drue qui, la plupart du temps, se dressait en bataille sur sa tête. Il avait parfois conscience de vieillir, et cela lui traversa l’esprit ce soir-là… À cause de la comparaison que Donald avait établie entre Lentrall et le jeune homme qu’il avait été autrefois, sans doute. Était-il possible qu’il eût été aussi irritable, agressif et sûr de lui quand rien ne l’y autorisait?


    Non, se répondit-il. Ce n’est pas non plus le moment d’y penser. Il devait laisser cette idée partir à la dérive, pour que le vent s’en saisisse et l’emporte vers l’horizon lointain. Il lui fallait oublier son travail, ses devoirs et ses soucis, et se contenter de regarder ce qu’il avait sous les yeux.


    Car Inferno avait beaucoup évolué depuis qu’il était son gouverneur. Il était fier de savoir qu’il avait joué un rôle important dans la matérialisation d’un beau rêve, pendant ces cinq années.


    Il inhala à pleins poumons un air très doux et différent de l’atmosphère desséchée et poussiéreuse du passé. Quand Kresh avait pris ses fonctions, Hadès agonisait. Le désert envahissait lentement la ville, les plantes mouraient, la poussière que charriait chaque rafale de vent étouffait les parterres de fleurs et les jardins.


    Mais l’aridité avait interrompu sa progression et battait même en retraite. Ici, en tout cas. Ils avaient remporté une victoire, autour de la capitale. Une modeste victoire. La brise lui apportait les senteurs de la vie, de la végétation et de la fraîcheur. Il voyait au loin de la verdure, là où il n’y avait eu que des bruns et des ocres. La cité d’Hadès et la contrée environnante revenaient à la vie.


    Que le prix à payer eût été élevé était incontestable. Les Infernaux subissaient des restrictions qui auraient été impensables sur un autre monde peuplé de Spatiaux. Cependant, la planète avait plus besoin du labeur des robots que sa population.


    Chanto Grieg, son prédécesseur, en avait réquisitionné un grand nombre pour les affecter à des travaux d’utilité publique. Il les avait pris à leurs maîtres afin qu’ils participent aux projets de terraformage et de défrichement. Des robots domestiques qui avaient pour fonction de remplacer un mitron ou un chauffeur jamais en panne, ou d’attendre qu’un humain souhaite entrer ou sortir d’une pièce pour enfoncer à sa place le bouton commandant la porte automatique… En bref, des robots aux capacités gaspillées pour des tâches insignifiantes et absurdes étaient allés planter des arbres, piloter des engins de terrassement, assurer la pollinisation des fleurs et élever des insectes et des mammifères qu’on lâcherait ensuite dans la nature.


    Des citoyens gémissaient et se plaignaient toujours des privations intolérables imposées par ces décrets. Mais plus le temps passait, moins ils étaient nombreux. La population s’accoutumait à l’idée de vivre avec un minimum de serviteurs mécaniques. Les Infernaux découvraient les satisfactions que procurait le fait de réaliser soi-même certaines choses. La question n’était pas là, elle consistait à savoir si ces efforts suffiraient. Kresh savait mieux que quiconque que l’avenir de la planète dépendait d’un équilibre précaire. Si la situation s’était améliorée par endroits, on ne pouvait…


    Non. Plus tard. Il y réfléchirait plus tard. Le projet de Lentrall l’avait… troublé. C’était indéniable. Il était impatient d’entendre ce qu’en dirait Fredda.


    Kresh se détourna du panorama de la ville et se dirigea vers son aérocar.


    —Viens, Donald, répéta-t-il. On rentre à la maison.


    Pendant que Donald pilotait l’appareil, Kresh se félicita du statut presque sacré que les Infernaux accordaient à la vie privée. S’il en avait été différemment, la nature scandaleuse de leurs rapports conjugaux eût suscité de vives controverses.


    Pour aborder en premier lieu le fait le plus choquant, Alvar Kresh et son épouse, Fredda Leving, vivaient dans le même foyer. Selon les principes en vigueur sur les mondes des Spatiaux, mari et femme avaient des domiciles séparés et ne se voyaient que rarement.


    S’il était normal qu’ils passent un certain temps ensemble, au début, ils prenaient leurs distances au fil des ans. Ils finissaient par se rencontrer une fois par semaine, ou par mois. Bien des unions ne s’étaient pas rompues mais érodées. Si divorcer était très simple – peut-être trop –, de nombreux couples ne voyaient pas dans un tel contexte la nécessité de perdre leur temps en démarches légales.


    Alvar Kresh avait été le premier surpris de découvrir que ses rapports avec Fredda ne correspondaient pas au modèle classique. Trois années après leurs noces, ils passaient non seulement chaque nuit sous le même toit mais – fait plus scandaleux – dans la même chambre et, surtout, dans le même lit!


    Il eût certes été impossible de qualifier leur conduite d’immorale ou de perverse, mais elle était indéniablement étrange. Si cela s’était su, le bon peuple d’Inferno eût jugé son gouverneur et son épouse pour le moins excentriques.


    Kresh regarda par le hublot la magnifique ville verdoyante qui s’étendait en contrebas et réfléchit une fois de plus aux mœurs locales. Au fil du temps, il pensait avoir intuitivement élargi ses connaissances en la matière. Les Infernaux se targuaient d’avoir un esprit plus ouvert que les autres Spatiaux. C’était exact… en théorie. Il avait découvert que si la plupart des pratiques se rapportant aux relations physiques ne les choquaient pas, ils ne pouvaient supporter le concept d’une intimité morale. Le sexe n’était pas pour eux un problème. Parler de l’acte les faisait certes rougir, mais ils assimilaient cela à un mal nécessaire. Des notions telles que les sentiments relevaient d’un domaine plus scabreux.


    Ils appartenaient à un peuple dont les membres avaient toujours veillé à garder leurs distances. Et il devait reconnaître que les Infernaux étaient plus modérés que les Spatiaux des mondes où on ne trouvait ni villes ni villages, seulement des demeures isolées où résidait un humain solitaire servi par une armée de robots.


    Le fait qu’on pût aimer véritablement une autre personne les déconcertait malgré tout. Que Kresh et Fredda aient des rapports sexuels à l’occasion était tolérable. Qu’ils partagent le même lit chaque nuit était plus choquant. Qu’ils prennent leurs repas en commun, passent ensemble tous leurs moments de loisir et ne se quittent pratiquement jamais… voilà ce qui était inacceptable. Les Infernaux n’avaient pas coutume de s’ouvrir ainsi, de se révéler. Ils veillaient constamment à ne pas être vulnérables.


    C’était stupide. Ils se privaient de la force, de l’assurance, de l’impression de sécurité qu’il trouvait en Fredda. Et Kresh espérait que c’était réciproque. Leur entourage n’aurait pu considérer la situation sous le même jour. Kresh connaissait ses compatriotes. Il savait qu’ils auraient échangé des murmures et colporté l’idée que son mode de vie peu conventionnel le rendait inapte à assumer son rôle de gouverneur. Ils auraient estimé que Fredda avait trop d’influence sur lui, qu’elle était trop jeune pour lui – alors que la jeunesse leur inspirait une méfiance instinctive – et qu’elle entretenait des rapports trop amicaux avec les Colons. Simcor Beddle, le leader des Crânes-de-fer, l’avait souvent affirmé… Et Kresh devait reconnaître que ses propos contenaient une part de vérité. Fredda partageait les vues de leurs visiteurs sur de nombreux sujets, et Beddle en avait profité pour déclarer que ses positions radicales étaient dangereuses. Kresh avait lui aussi tendance à le croire. Il avait par exemple eu avec son épouse d’âpres discussions sur le statut qu’il convenait d’accorder aux robots.


    Rien de tout cela n’importait, ou n’aurait dû importer. S’il avait été un simple citoyen, que tout l’univers fût au courant des détails de sa vie privée n’eût suscité que son indifférence. En raison de sa situation, il ne pouvait se permettre de devenir la cible de tels débats. Mieux valait, et de loin, laisser le public dans l’ignorance.


    En vertu de quoi il respectait hypocritement les conventions. Il gardait – sans l’utiliser – un logement de fonction dans la Tour du Gouvernement. Il ne s’y rendait qu’à la fin des réceptions officielles, et prenait alors soin de montrer à ses invités qu’il se retirait dans ses appartements après que Fredda eut regagné «sa» maison. Parfois, lorsqu’il était très tard, ils passaient effectivement la nuit séparés. Mais, la plupart du temps, Donald se chargeait d’aller chercher l’autre élément de leur couple. Bien que ridicules, ces comédies étaient préférables aux ragots empoisonnés qui auraient immanquablement circulé si on avait appris qu’Alvar Kresh était amoureux de sa femme.


    Il n’oublierait jamais ce que lui avait dit Chanto Grieg quelques heures avant son assassinat. Son prédécesseur avait tenté de lui expliquer en quoi le fait de dissimuler ses sentiments et de ménager les susceptibilités de tous était indispensable à l’exercice du pouvoir. Il avait même déclaré qu’il n’aurait pu s’atteler aux tâches importantes sans avoir réglé ces questions. Sur l’instant, Kresh ne l’avait cru qu’à moitié… mais il avait pu constater depuis que c’était la stricte vérité. Simcor Beddle et ses Crânes-de-fer s’étaient chargés de le lui démontrer. Kresh avait découvert à ses dépens qu’il lui était impossible de faire quoi que ce soit avant d’avoir neutralisé ces fanatiques.


    Les Crânes-de-fer… Il sourit en imaginant ce que feraient Simcor Beddle et ses acolytes s’ils découvraient ce qui se passait chez les Kresh-Leving. Pour préserver l’harmonie de son couple, Kresh feignait d’ignorer bien des choses… Par exemple que sa propre demeure servait de lieu de réunion à des robots subversifs.


    Qu’il en fût informé n’était déjà que trop ennuyeux. Mais si Beddle l’apprenait… Oh, oui, l’intimité était sacrée et devait le rester! Il remarqua que le ronronnement des moteurs se modifiait et il se ressaisit. L’aérocar s’inclinait. Kresh cilla et regarda au-delà du nez de l’appareil. Il était arrivé. Il était chez lui.


    L’engin allait se poser.


    Fredda Leving se leva de son fauteuil et s’adressa aux robots assis de l’autre côté de la table:


    —Il vaudrait mieux que vous partiez. Mon mari ne va pas tarder à rentrer.


    Le plus petit des deux, celui d’un noir de jais, se redressa et la dévisagea pensivement.


    —Il ne peut ignorer que nous vous retrouvons ici.


    —Naturellement. Mais il est préférable qu’il n’en soit pas témoin.


    —J’avoue ne pas comprendre, déclara Prospero.


    Ce robot s’était proclamé chef des Nouvelles Lois.


    Peint de laque métallisée et haut d’environ un mètre quatre-vingts, il avait le corps massif propre à la plupart des N.L. et des yeux dont l’éclat orangé semblait intensifier sa personnalité.


    —S’il sait que nous venons ici, pourquoi nous cachons-nous?


    —Que tu poses cette question alors que tu en connais la réponse me dépasse, répliqua Fredda.


    Prospero fit pivoter sa tête vers son compagnon puis reporta brusquement son attention sur la femme.


    —Je connais la réponse?


    Le robot plus volumineux se leva à son tour et le regarda.


    —Il m’arrive à l’occasion de vous soupçonner de jouer la comédie de la naïveté, mon ami, dit Caliban. Le gouverneur ne peut se permettre d’avoir des contacts directs avec nous. Il tolère ces réunions, sans leur donner pour autant son aval. Et plus nous ferons preuve de discrétion, plus nous aurons le loisir de les poursuivre.


    Il mesurait deux bons mètres et avait un corps métallique de couleur rouge, des yeux d’un bleu pénétrant. Son aspect était impressionnant, pour ne pas dire intimidant, mais moins que sa réputation. Caliban, CBN-001, était l’unique robot sans Lois ayant existé… et, probablement, qui existerait jamais. Caliban le Hors-la-loi, l’appelait-on encore.


    Caliban, le robot accusé – puis disculpé – d’une tentative de meurtre…


    Sur la personne de sa créatrice, Fredda Leving.


    Prospero l’observa un moment avant de répondre:


    —Le besoin de discrétion. Oui, j’ai déjà entendu cette explication. Je me demande seulement si c’est la bonne.


    —Pourquoi vous mentirais-je? s’enquit Caliban.


    Qu’un Trois Lois pût faire des entorses à la vérité était inconcevable. Toutefois, Caliban était un robot sans Lois, ce qui l’autorisait en théorie à duper son prochain aussi aisément que s’il avait été un homme.


    —Peut-être n’avez-vous aucune raison de m’induire en erreur, rétorqua Prospero en regardant Fredda, mais des tiers peuvent en avoir de vous tromper.


    —Tu manques singulièrement de tact, aujourd’hui, déclara Fredda. Et que tu ne t’estimes pas satisfait par ma réponse m’étonne.


    —J’avoue quant à moi ne pas comprendre ce qui vous incite à insulter notre bienfaitrice, intervint Caliban.


    Prospero hésita et les fixa tour à tour.


    —Je vous présente mes excuses, dit-il enfin. Je suis à l’occasion incapable d’appréhender la psychologie des humains, alors même que j’essaie d’étendre mes connaissances en ce domaine. Je voulais voir quelles seraient vos réactions face à ces accusations, docteur Leving.


    —Encore eût-il fallu qu’elles se justifient, fit remarquer Fredda.


    —Oui, reconnut Prospero. Cela va de soi.


    Mais si Fredda Leving avait une certitude, c’était que son interlocuteur ne lui avait pas tout dit… S’il ne lui avait pas débité que des mensonges. Qu’est-ce qui pouvait l’inciter à se livrer à une pareille comédie? Il ne lui arrivait que rarement de le comprendre. Elle savait depuis longtemps que Prospero était une de ses créations les moins fiables. Quelle prise avait-il sur la réalité? N’affirmait-il pas parler au nom de tous les Nouvelles Lois? Fredda se demandait si certains de ses semblables le reconnaissaient pour chef et, si oui, s’ils étaient nombreux. Les N.L. n’avaient nul besoin d’un porte-parole, ou d’une organisation sociale comparable à celle des humains. Les prétentions de Prospero ne devaient susciter que leur indifférence, même s’il était leur représentant incontesté lorsqu’il défendait leurs intérêts auprès d’elle ou des autorités d’Hadès… Ce qui faisait de lui un personnage éminent.


    —Quoi qu’il en soit, le moment est venu pour nous de vous laisser, dit Caliban. J’espère que nous nous reverrons sous peu, docteur Leving.


    —J’attendrai cet instant avec impatience, affirma Fredda.


    Le robot noir de jais la dévisagea puis se tourna vers son compagnon.


    —Nous allons prendre congé, accepta Prospero. Mais je ne suis certainement pas le premier ou le dernier robot à déclarer que plus je connais les humains, moins je les comprends.


    Fredda Leving soupira. Écouter des Trois Lois disserter sur le comportement des hommes l’exaspérait. C’était encore pire, lorsqu’il s’agissait de Prospero. Les Trois Lois avaient un avantage, ils ne se permettaient pas de porter un jugement sur leurs créateurs… Alors que ce N.L. avait des opinions à exprimer dans tous les domaines.


    Fredda voyait en lui l’ultime prêtre d’une religion oubliée, toujours prêt à débattre d’un point de théologie obscur et sans le moindre intérêt pour son entourage. Parfois, Caliban ne valait guère mieux. Elle aurait dû les concevoir de façon qu’ils ne puissent consacrer tant de temps à ergoter. Mais il était trop tard pour modifier leur cerveau.


    —Quoi que tu imagines, je dois vous redemander de me laisser. Revenez demain après-midi, et nous finirons ce tour de table des affaires en cours.


    Caliban inclina la tête dans sa direction et effectua presque une courbette.


    —Parfait, dit-il avec courtoisie. À demain.


    Il était évident que Prospero n’avait cure des bonnes manières. Il se tourna, ouvrit la porte et sortit, laissant à son compagnon le soin d’être poli pour deux. Caliban dut presser le pas pour le rattraper.


    Fredda les regarda s’éloigner et se surprit à s’interroger une fois de plus sur Prospero. Elle ne pouvait déterminer ce qui se passait derrière ses yeux luminescents. Il était anormal qu’un robot fût à ce point… cachottier. Elle secoua la tête en traversant la pièce. Il était sans objet de s’en soucier à présent. Elle verrouilla le panneau et brouilla le code d’accès. Elle seule connaissait la combinaison, en plus de Caliban et de Prospero.


    Et il lui arrivait de désirer exclure ce dernier de la liste.
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    Caliban suivit Prospero à l’intérieur d’un tunnel qui débouchait une centaine de mètres plus loin dans les profondeurs d’une gorge autrement inaccessible. Ils y dissimulaient leur aérocar chaque fois qu’ils venaient rendre visite au DrLeving.


    —J’aimerais connaître les raisons de votre agressivité, déclara Caliban lorsqu’ils émergèrent du boyau souterrain dans la fraîcheur du soir.


    —Je n’ai exprimé que des vérités, dit sèchement Prospero. Je voulais, entre autres choses, étudier ses réactions face à cette accusation. Vous admettrez qu’il est utile de savoir qui est à même de se retourner contre nous.


    Il s’installa au poste de pilotage.


    Caliban alla s’asseoir près de lui.


    —Ce point de vue peut se défendre, mon ami. Cependant, vous côtoyez cette femme depuis toujours… Pourquoi ce soudain désir d’approfondir des questions purement hypothétiques? Et si la mettre à l’épreuve n’était qu’une de vos intentions, quelles étaient les autres?


    —Je pourrais vous répondre, mon ami, mais ce serait prématuré. Voici ce que je puis vous révéler dès maintenant: je pense que nous sommes en danger. Le risque qu’on nous trahisse – ou que nous ayons été trahis – est bien réel. Je n’ajouterai rien.


    Prospero fit décoller l’aérocar et ils s’élevèrent dans le ciel crépusculaire. Caliban s’abstint de tout commentaire. Il venait d’arriver à une conclusion au sujet de son compagnon. Il avait obtenu la preuve que ce Nouvelles Lois était instable. Il ne redoutait pas simplement une traîtrise… il paraissait vouloir l’encourager, susciter l’hostilité du DrLeving. Il confondait ce qui le menaçait à titre personnel avec les périls qui pesaient sur tous ses congénères.


    Autant d’éléments qui facilitèrent sa décision. Caliban romprait leur association à la première occasion.


    Il n’avait aucun désir de rester auprès d’un être que de nombreux individus souhaiteraient prendre pour cible.


    Fredda Leving gagna l’autre extrémité du sous-sol et franchit la porte intérieure. Elle referma le panneau derrière elle et brouilla également sa combinaison. Elle seule connaissait ce code, Alvar avait insisté sur ce point. Il ne voulait pas qu’un N.L. tel que Prospero – et encore moins un robot sans Lois comme Caliban – ait libre accès à sa demeure. Fredda ne pouvait lui en tenir rigueur. Il lui était déjà arrivé d’éprouver du soulagement après s’être barricadée chez elle.


    Naturellement, les humains inspiraient autant de craintes aux Nouvelles Lois. Elle n’avait toujours pas la moindre idée de l’emplacement exact de leur cité, le Walhalla. Elle la savait enfouie dans la région d’Utopia, et c’était tout. Elle y avait effectué quelques visites, mais en empruntant un moyen de transport qui ne lui permettait pas de s’orienter: un aérocar privé de hublots et équipé d’un système qui brouillait les dispositifs de détection. Les N.L. ne prenaient aucun risque, et elle ne leur en faisait pas le reproche.


    Les mesures de sécurité mises en œuvre par les partis concernés étaient sidérantes. Ils s’entouraient de toutes les précautions imaginables. Contre les indiscrétions, les scandales, les trahisons. Il n’était pas étonnant que Prospero fût devenu un peu paranoïaque. Pour ne pas dire beaucoup.


    Selon toute probabilité, ces dispositions s’avéreraient inutiles. Complots, secrets et négociations discrètes étaient tôt ou tard découverts. Elle n’avait jamais participé à une affaire de ce genre qui n’eût été finalement révélée. Mais la prudence avait, pour un temps, un effet rassurant. Peut-être était-ce son unique utilité.


    Elle vérifia si elle avait verrouillé la porte interne puis entra dans la cabine d’ascenseur pour remonter au niveau du sol, dans la demeure proprement dite.


    Inferno était un monde où on faisait grand cas de l’âge et de la maturité qu’apportait l’expérience. Ce qui ne simplifiait pas son existence. Fredda Leving n’avait que quarante ans, en années standards. Selon les normes locales, elle était juste assez vieille pour qu’on ne la considère plus comme une enfant… Encore eût-il fallu pour cela qu’elle parût avoir son âge. Elle entretenait son air juvénile par pure perversité. À un tournant de la vie où la plupart des gens étaient heureux d’acquérir de la respectabilité, elle ne paraissait même pas la trentaine.


    Petite et menue, elle avait des yeux bleus et des cheveux bruns bouclés coupés court, un visage rond et un nez retroussé. En bref, elle ressemblait à ce qu’elle était… une femme portée à de brusques enthousiasmes, et à des éclats de colère tout aussi imprévisibles.


    BRO-323 l’attendait, empreint de sa solennité pompeuse.


    —Maître Kresh vient de se poser, annonça-t-il de sa voix compassée. Il vous rejoindra d’un instant à l’autre.


    —Parfait, répondit-elle. Où en est le dîner?


    —Il sera servi dans douze minutes, madame. Cela vous convient-il?


    —Absolument, Oberon.


    Elle le regarda d’un œil critique… et autocritique. Car c’était elle qui avait construit ce robot gris métallisé fortement charpenté. Il était presque deux fois plus corpulent que Donald… et peut-être deux fois moins évolué. Fredda n’était pas satisfaite de son travail, ne fût-ce qu’en raison de l’aspect d’Oberon. Lors de sa conception, elle avait estimé qu’un robot de cette taille serait intimidant s’il avait des angles et des arêtes vives. En cette époque troublée, c’eût été une erreur. En conséquence, Oberon était lui aussi tout en courbes. Mais si les rondeurs de Donald lui donnaient un air débonnaire, on aurait pu croire en voyant Oberon qu’une chaleur intense l’avait en partie fondu.


    Elle se demanda, une fois de plus, ce que cela révélait sur son propre psychisme. Les modèles spéciaux qu’elle avait mis au point avant lui – Donald, Caliban, Ariel, Prospero – lui avaient permis de tester des concepts d’avant-garde, de mettre en œuvre des techniques nouvelles, pour ne pas dire – hormis pour Donald – expérimentales. Oberon était une exception. Il n’y avait en lui que des éléments essentiels. C’était un robot classique… voire rudimentaire. Ses autres créations avaient réclamé des études approfondies. La fabrication d’Oberon s’était résumée à un simple assemblage de composants.


    —Je vais aller me rafraîchir un peu, annonça-t-elle.


    Fredda se dirigea vers le cabinet de toilette en se demandant pourquoi elle l’avait créé ainsi. Chat échaudé craint l’eau froide, conclut-elle. Elle s’était déjà brûlé les doigts à deux reprises, à l’époque. Et c’était le peu de cas qu’elle faisait des règles élémentaires de prudence qui lui avait attiré tant d’ennuis… Telles furent ses pensées pendant qu’elle retirait ses vêtements puis s’avançait sous le jet cinglant de la douche.


    Fredda Leving avait été une des roboticiennes les plus en vue d’Inferno, une jeune femme célèbre pour son impatience et son goût du risque.


    Des traits de caractère qui ne convenaient pas à la recherche robotique. Il n’y avait pas eu d’innovations véritables depuis des siècles, seulement une multitude de légères améliorations… et il était logique de croire qu’il n’y aurait jamais le moindre bouleversement. Ce domaine était pétrifié, incroyablement conservateur, et régi par la pusillanimité et la volonté d’assurer la sécurité des humains.


    Pour empêcher la violation des Trois Lois, on en gravait des millions de microcopies dans chaque cerveau positronique. Leurs plans étaient calqués sur ceux établis par les experts du passé, et à chaque nouvelle génération les roboticiens se faisaient un devoir de rajouter de nouveaux circuits dévolus aux Trois Lois. Leur évolution pouvait être représentée par une chaîne dont les premiers maillons étaient les cerveaux artificiels rudimentaires fabriqués sur Vieille-Terre des millénaires plus tôt.


    Les spécialistes reprenaient toujours les mêmes calculs, études et théories… Leurs seules innovations consistaient à enchâsser plus profondément les Trois Lois dans la matrice cérébrale.


    Ce souci de protéger les hommes était en soi louable. Mais ils auraient dû faire preuve de modération. Quand il fallait s’assurer un million de fois par seconde que nulle violation de la Première Loi ne risquait de se produire, le traitement des autres informations subissait autant d’interruptions et la productivité s’en trouvait ralentie. Il fallait réserver un fort pourcentage du temps de fonctionnement et de l’espace de stockage aux redondances des Trois Lois.


    Et Fredda rêvait de découvrir comment se comporterait un robot n’obéissant qu’à des Lois modifiées… ou à aucune loi. Elle était dans une impasse, car nul cerveau positronique n’aurait pu fonctionner sans les Trois Lois. Pour effectuer une telle expérience elle aurait dû tout reprendre de zéro, faire abstraction de ce qui avait été réalisé au fil des millénaires et concevoir de nouveaux circuits cérébraux. Même si elle s’était lancée dans une pareille entreprise, les capacités d’un être conçu de cette manière auraient été si réduites que les résultats se seraient avérés peu probants. À quoi eût servi de tester les réactions d’un robot sans Lois à l’intellect si amoindri qu’il ne pouvait même pas assurer son autonomie?


    Le dilemme semblait incontournable. Cerveaux positronique et robotique étaient indissociables. Ils avaient à tel point fusionné que la plupart des chercheurs ne les considéraient pas comme des éléments distincts.


    Mais Gubber Anshaw n’était pas un scientifique comme les autres. Il découvrit un moyen de séparer la matrice d’un cerveau positronique – ce qui permettait à un bloc d’éponge de palladium de penser, parler et contrôler un corps – puis de réinstaller sélectivement ces circuits dans une structure de type gravitonique.


    Un cerveau positronique était un livre où les Trois Lois étaient écrites sur chaque ligne de chaque page, au point que les mêmes informations se répétaient à l’infini en occupant de la place qui aurait pu recevoir des données plus utiles. Par comparaison, un cerveau gravitonique était un cahier aux feuilles blanches sur lesquelles il était possible de n’écrire que l’essentiel, en expurgeant tout ce qui ralentissait la lecture. On pouvait y reproduire les Trois Lois, si on le désirait, sans que les recopier à tout bout de champ fût une obligation pour le concepteur.


    Nul laboratoire n’avait accepté de se pencher sur les travaux de Gubber Anshaw, mais Fredda s’était empressée de saisir cette opportunité de réaliser ses propres projets.


    Caliban avait été la première de ses créations à lui poser un problème. Il était – et resterait certainement – le seul robot sans Lois jamais construit. Fredda souhaitait depuis longtemps procéder à une analyse limitée du comportement d’un robot n’ayant pas reçu les Trois Lois. La nature intrinsèque de la robotique et des cerveaux positroniques avait jusqu’à cet instant interdit une expérience de ce genre. Cependant, elle se lança dans la mise au point d’une telle créature sitôt qu’elle eut à sa disposition un cerveau gravitonique… Caliban. Conçu pour une brève étude en laboratoire, il aurait dû passer toute son existence dans un environnement clos, coupé du monde. Malheureusement, il s’était enfui avant même les premiers tests. L’affaire avait failli entraîner la chute du gouvernement et l’abandon du programme de terraformage dont dépendait l’avenir de la planète.


    La seconde catastrophe impliquait les robots Nouvelles Lois tels que Prospero. Ils n’avaient pas été les causes de la crise mais ses catalyseurs. Suite à une succession d’événements complexes, la création des N.L. et la réquisition des Trois Lois avaient débouché sur l’assassinat du gouverneur Chanto Grieg. Sans le calme et la fermeté d’Alvar Kresh, la situation aurait dégénéré et eu des conséquences encore plus graves.


    Prospero et Caliban, le robot Nouvelles Lois et le sans Lois, n’avaient pas eu un fonctionnement défectueux. Il avait suffi que la population s’inquiète pour que la panique s’installe. Il n’était pas nécessaire pour cela que quelque chose aille de travers, seulement que les gens imaginent ce qui aurait pu se produire et cèdent à ces frayeurs hypothétiques. La peur trouvait en soi ses propres raisons d’être et n’avait pas besoin de causes extérieures pour s’alimenter. Les Infernaux se méfiaient des changements, alors que ces derniers leur étaient imposés. Sur ce monde, on punissait la témérité et on récompensait la circonspection.


    Fredda était bien placée pour le savoir. Qu’elle eût ensuite fabriqué un robot aussi classique et lourdaud qu’Oberon n’avait rien d’étonnant. Pas plus que l’irritation que suscitait désormais en elle cet excès de prudence.


    Elle arrêta le jet et mit en action les turbines. Elle sourit et se rappela que le simple fait de prendre une douche ou de se baigner sans assistance s’apparentait à une révolution. Dix ans plus tôt, une telle chose eût été impensable, scandaleuse. Un robot domestique étanche l’eût déshabillée, avant de commander le jet puis d’attendre la fin du cycle pour presser le bouton de séchage et la vêtir de nouveau.


    Elle sortit du cabinet de toilette et choisit les vêtements qu’elle mettrait pour la soirée. Une tenue confortable, pour rester à son domicile. Qu’elle eût laissé à un robot le soin de déterminer ce qu’elle porterait la déconcertait, à présent. Se livrer à cette activité sans la moindre ingérence extérieure lui procurait du plaisir. C’était un luxe qu’elle savait apprécier.


    Une tâche stupide, insignifiante, mais bien réelle. Faire un choix, même trivial, représentait un affranchissement. Il fut un temps où Fredda, Alvar et des milliers, des millions d’autres Infernaux avaient été les esclaves consentants de leurs serviteurs. Éveillés à l’heure que les robots jugeaient la meilleure, lavés par des robots, vêtus par des robots d’effets qu’ils avaient sélectionnés. Quelques années plus tôt, la plupart des vêtements n’avaient pas de fermetures que leur porteur pût attacher ou défaire. Les humains étaient incapables de mettre ou retirer seuls leur tenue.


    Puis ils prenaient un petit déjeuner, un déjeuner et un dîner aux menus établis par un robot cuisinier qui veillait à respecter l’impératif de la Première Loi lui enjoignant de ne pas nuire à la santé de ses maîtres. Ensuite, un robot pilote les conduisait ici ou là… à des rendez-vous naturellement pris par un robot secrétaire. Ils s’y rendaient sans savoir où ils allaient, parce qu’ils savaient que leur robot se rappellerait l’adresse, choisirait les meilleures routes, et – souvent – leur indiquerait ce qu’ils étaient censés faire une fois à destination. Pour terminer, ce robot les ramenait à leur domicile, qu’ils n’auraient pas su regagner par leurs propres moyens. En fin de journée, d’autres robots les dévêtaient et les lavaient, leur mettaient un pyjama qu’ils boutonnaient – lorsqu’il ne fallait pas remonter une fermeture à glissière – puis les bordaient. Du matin au soir, semaine après semaine, des machines prenaient toutes les décisions à la place des hommes, surveillaient tous leurs mouvements. Les humains vivaient dans une cage dorée, sans voir ses barreaux.


    Fredda ne pouvait croire qu’elle avait vécu ainsi… mais elle l’avait fait. C’était incroyable. Et ce qui l’étonnait encore plus, c’était qu’elle avait changé d’existence. Elle s’était libérée… partiellement. C’était sciemment qu’elle laissait Oberon établir le menu et déterminer l’instant où il ferait servir le repas. Et il lui demandait désormais si l’heure lui convenait, au lieu de l’informer simplement du moment où elle devrait passer à table. Ce soir, elle avait donné carte blanche aux robots, mais il lui arrivait souvent de choisir les plats du dîner. Scandale des scandales, elle faisait parfois la cuisine et laissait brûler un mets de temps en temps! S’ils n’avaient pas totalement aboli le joug tyrannique de leurs serviteurs mécaniques, au moins les Infernaux avaient-ils pris conscience de l’emprise que ces derniers exerçaient sur eux.


    Car Fredda n’était pas la seule à avoir repris les rênes de son existence. Elle savait que ses recherches, ses déclarations et les incidents qu’elle avait provoqués étaient en partie responsables – pour ne pas dire entièrement – de ces bouleversements. Non, c’était faux! La venue d’un contingent de Colons sur Inferno avait eu une influence plus grande que la sienne. Sans oublier qu’il y avait désormais moins de robots pour satisfaire les besoins des particuliers. Les gens utilisaient parcimonieusement les services de ceux qui demeuraient disponibles et évitaient de leur faire perdre du temps en tâches insignifiantes.


    Le combat n’était pas terminé. On trouvait encore des Infernaux nostalgiques qui n’avaient pas changé d’attitude. Ils regrettaient leur ancien mode de vie et apportaient leur soutien aux Crânes-de-fer, ces inconscients qui réclamaient des robots plus nombreux et plus perfectionnés en tant que panacée à tous leurs maux.


    Mais, quelles qu’en soient les raisons et en dépit des accès de mauvaise humeur et des velléités de rébellion, la situation évoluait. Sur toute la planète, les Spatiaux avaient pris conscience de leur dépendance envers les robots et entamé une marche arrière. Et, au grand dam de Simcor Beddle et de ses fanatiques, la plupart des gens découvraient qu’il était agréable de bénéficier d’un peu plus de liberté.


    Pour Fredda, tout ceci était positif, bien qu’elle eût appris à ses dépens que les changements, même salutaires, pouvaient être effrayants… et dangereux. Ils avaient toujours des conséquences imprévues, et des individus refusaient de suivre le mouvement, se sentaient mécontents et menacés. Il y avait encore ceux que l’agitation n’incommodait nullement et qui cherchaient simplement à en tirer profit.


    Sans doute était-elle trop pessimiste. Les chambardements, les crises successives qui ébranlaient ce monde tiraient peut-être à leur fin. Mais même une évolution aussi lente et régulière que celle qu’Alvar avait organisée depuis sa nomination au poste de gouverneur risquait d’entraîner des bouleversements catastrophiques.


    L’avenir proche s’annonçait… intéressant.


    Elle entendit les pas de son mari et de Donald qui descendaient de la terrasse et alla à leur rencontre.
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    —Ils sont encore venus, marmonna Kresh en embrassant sa femme.


    Ce n’était pas une question, et Fredda s’abstint de feindre de ne pas comprendre le fond de sa pensée.


    —Oui, ils viennent de partir.


    —Parfait, j’ai horreur de les avoir dans les jambes, déclara Kresh en s’installant dans son fauteuil favori.


    —Moi aussi, docteur Leving, intervint Donald111. Ces deux pseudo-robots sont bien plus dangereux que vous n’en avez conscience.


    —Tu oublies que je les ai construits, lança Fredda avec autant d’amusement que d’irritation. Je sais de quoi sont capables ces «pseudo-robots», pour reprendre le même terme que toi.


    —Je n’en suis pas convaincu, docteur Leving. Cependant, je ne puis malheureusement pas vous empêcher de les recevoir chez vous. Je dois me contenter de vous exhorter pour la énième fois à redoubler de prudence en leur présence.


    —Je tiendrai compte de tes conseils, promit-elle avec lassitude.


    Elle avait également conçu Donald et savait mieux que quiconque que la Première Loi lui imposait de la mettre en garde contre tous les dangers potentiels. Mais il était lassant d’entendre répéter sans cesse la même chose. Donald et la plupart des robots de la génération précédente se référaient à Caliban, Prospero et tous les N.L. comme à des pseudo-robots parce qu’ils n’avaient pas les Trois Lois enchâssées dans leurs circuits cérébraux. Par définition, un robot était une machine pensante obéissant aux Trois Lois. Prospero avait reçu les Nouvelles Lois, et Caliban aucune. Ils ressemblaient à des robots et agissaient dans une certaine mesure comme des robots, mais ils n’étaient pas des robots. C’était pour cela qu’ils inspiraient à Donald tant de méfiance. Ce n’était pas l’unique raison, naturellement. Il voyait en eux des monstres qui n’avaient pas leur place dans l’univers. S’il ne l’eût sans doute pas exprimé en ces termes, Fredda savait qu’elle n’était pas loin de la vérité.


    —Que viennent-ils faire ici, très exactement? demanda Alvar en se carrant dans son fauteuil.


    —Ne t’installe pas trop confortablement, l’avertit Fredda. Nous passons à table dans quelques minutes.


    —Entendu, je ne prendrai pas mes aises, dit Kresh en se penchant en avant. Mais réponds à ma question.


    Elle rit et déposa un baiser sur le front de son mari.


    —Quand on est flic, c’est pour la vie, commenta-t-elle.


    Oberon apparut à cet instant.


    —Le dîner est prêt, annonça-t-il.


    —On le reste toujours, confirma Alvar. Alors, ne va pas imaginer que cette diversion te permettra d’esquiver les explications.


    Il se leva et les deux humains se dirigèrent vers la salle à manger, précédés par Oberon et suivis par Donald. Ce dernier alla se remiser dans sa niche murale pendant qu’Oberon se chargeait de les servir.


    Fredda estima qu’elle aurait tout à gagner si son époux n’avait pas à lui arracher chacune de ses réponses. Oberon posa une assiette devant elle et elle prit sa fourchette.


    —S’ils viennent ici, c’est pour être en sécurité, dit-elle. Voilà la principale raison. À Hadès, il n’existe guère de lieu où ils ne courent pas le risque d’être agressés par des casseurs de N.L. et ce ne sont pas leurs sauf-conduits qui les tireront d’affaire.


    Les bandes de Colons qui avaient détruit des robots s’étaient dissoutes. Cependant, quelques Spatiaux avaient pris la relève. Il y avait des individus encore plus extrémistes que les Crânes-de-fer qui prenaient plaisir à défoncer un N.L. chaque fois que l’occasion s’en présentait.


    —Je t’ai déjà dit qu’ils sont en danger, ici. Même si tu as des difficultés à me croire.


    —Ils devraient être en sécurité, aux antipodes. À Utopia, dans leur ville souterraine. Ils le devraient, répéta-t-il pour souligner le fait que ce n’était pas une certitude.


    Une de ses premières décisions après sa nomination au poste de gouverneur avait consisté à bannir les Nouvelles Lois des secteurs habités de la planète. Si le décret n’avait pas été rédigé en ces termes, tel était l’esprit de ce texte… et le but recherché. Fredda ne reprochait pas à son mari d’avoir pris cette mesure. Il avait dû choisir entre leur déportation et leur destruction pure et simple.


    —Ils sont à l’abri, au Walhalla. Mais je ne peux considérer que c’est une cité… Je dirais plutôt un immense refuge.


    —Je suis bien forcé de te croire, puisque tu es allée là-bas et moi pas.


    Les N.L. l’avaient invitée au Walhalla à plusieurs reprises et elle était, jusqu’à preuve du contraire, l’unique être humain qu’ils avaient reçu là-bas. Elle ne connaissait pas pour autant l’emplacement exact de ce lieu. Les robots avaient redoublé de précautions pour l’empêcher de l’apprendre. Fredda s’était pliée bien volontiers à ces mesures, et elle avait fait en sorte que tous en soient informés pour assurer sa propre protection. Elle tenait à faire savoir à leurs adversaires qu’ils ne pourraient obtenir d’elle, que ce fût par sondage psychique ou tout autre moyen, des renseignements qu’elle ne détenait pas. Les N.L. avaient de nombreux ennemis. Dont des fanatiques qui n’auraient pas hésité à réduire l’épouse du gouverneur à un état végétatif sans se soucier des conséquences, s’ils avaient pensé que cela leur permettrait d’obtenir d’elle les coordonnées de l’antre des Nouvelles Lois.


    —Même s’ils sont en sécurité, ils n’ont pas tout ce qui leur est nécessaire, dit-elle. Ils doivent venir ici faire du commerce.


    —De quoi peuvent avoir besoin des robots?


    Fredda faillit soupirer. Ils avaient si souvent abordé ce thème et joué ces rôles qu’ils connaissaient leurs répliques par cœur. Ce qui n’était pas suffisant pour clore immédiatement le débat. Leur couple était solide et ils s’entendaient à merveille, mais ils ne régleraient pas avant longtemps le problème posé par ces robots.


    —De pièces de rechange afin d’assurer leur entretien, de fournitures et d’équipements qui leur permettront de poursuivre l’expansion du Walhalla. D’informations en tout genre. D’autres choses. En l’occurrence, ils ont besoin de plantes.


    —C’est une nouveauté, fit Alvar. Que comptent-ils en faire?


    —Je suppose qu’ils se lancent dans de nouveaux programmes de terraformage. Ils ont déjà obtenu des améliorations significatives du climat dans leur secteur…


    —Et développé ainsi des capacités qu’ils pourront monnayer facilement. N’essaie pas de me les dépeindre comme des petits saints en fer-blanc.


    On autorisait des Nouvelles Lois à quitter la réserve d’Utopia sous certaines conditions. La plus courante était la participation à des travaux réclamant de la main-d’œuvre hautement qualifiée. Elle faisait défaut pour les grands projets de terraformage et les entrepreneurs devaient engager – à contrecœur – des robots N.L. Ces derniers exigeaient des rémunérations élevées, mais leurs employeurs en avaient pour leur argent.


    —Est-il répréhensible de travailler honnêtement? s’enquit Fredda. Et qu’as-tu à reprocher au fait qu’ils réclament un salaire? Quand une société privée a temporairement besoin de robots de type conventionnel, elle les loue à l’agence qui les possède. C’est exactement la même chose avec les N.L., à la différence près qu’ils sont leurs propres maîtres.


    —Ce n’est pas immoral, reconnut Alvar en piquant ses légumes du bout de sa fourchette. Mais ça n’a rien de très noble non plus. Tu essaies toujours de les faire passer pour des héros.


    —L’appât du gain n’est pas leur seule motivation. C’est bénévolement qu’ils reconstituent l’écosystème de la réserve d’Utopia. Ils le font parce qu’ils le désirent.


    —Pourquoi, d’après toi? Pour quelle raison? Je sais que tu t’es penchée sur la question. As-tu obtenu des réponses?


    Elle le fixa, surprise. Dans le cadre de leurs discussions animées, il lui suffisait de rappeler les mérites des Nouvelles Lois pour que son mari la foudroie du regard et lui suggère de riveter une auréole au-dessus de leur tête, ou qu’il lui tienne des propos équivalents.


    Mais elle prit conscience qu’il était ce soir… différent. Habituellement, la moindre référence aux N.L. le mettait en colère. Or il semblait… pensif. Chose inconcevable, il paraissait s’inquiéter pour eux.


    —Tu veux vraiment le savoir? s’enquit-elle, hésitante.


    —Naturellement. T’aurais-je posé la question, dans le cas contraire? Tout ce que tu fais m’intéresse.


    —Il est exact que j’ai longuement étudié le problème et, pour aller droit au but, que je n’ai guère progressé. Il est indéniable que… la beauté les fascine. Je ne vois pas comment appeler ça autrement. Ils éprouvent le besoin de rétablir l’harmonie là où elle est rompue. Je ne saurais dire d’où vient cette pulsion, mais elle n’a rien de surprenant. Quand on crée un système aussi complexe qu’un cerveau gravitonique et qu’on y charge un logiciel au contenu inédit – en l’occurrence les Nouvelles Lois –, il est logique qu’il y ait des conséquences imprévisibles. Si Prospero éveille à ce point ma curiosité, c’est en partie parce que son programme était expérimental. Il est différent de ses congénères, ce qui se manifeste dans des domaines inattendus. Pour n’en citer qu’un, je dirai que sa personnalité est bien moins équilibrée que celle de Caliban…


    —Laisse Caliban de côté pour l’instant. Parle-moi plutôt de la créativité des N.L…


    —Tu t’aventures en terrain dangereux. J’hésiterais à leur attribuer de telles capacités. Je pense d’ailleurs que Donald m’approuverait.


    —Absolument, intervint le robot remisé dans sa niche murale.


    Et Fredda sursauta.


    Selon les usages, un robot ne s’exprimait que si on s’adressait directement à lui, surtout pendant les repas, mais Donald prenait des libertés avec ce principe.


    —Mes semblables ne peuvent et ne doivent pas faire preuve d’inventivité, ajouta-t-il. Nous avons la possibilité d’imiter et de reproduire des modèles existants, voire de les améliorer. C’est tout. La création est, et doit rester, l’apanage des humains.


    —C’est entendu, Donald, fit Kresh. Ne nous égarons pas dans un autre débat. Que ce soit par création ou par imitation, les Nouvelles Lois font des travaux dans la réserve d’Utopia sans en tirer le moindre avantage. Ils n’ont aucun besoin d’eau pure, de plantes vertes et d’un écosystème équilibré. Alors, pourquoi font-ils cela?


    —Lorsqu’on le leur demande, ils répondent que c’est parce qu’ils le désirent… Et je plains quiconque tentera d’obtenir des éclaircissements sur ce point. Je n’ai rien appris d’autre, et ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé. Cependant, dès l’instant où nous ne pouvons pas fournir une explication à toutes nos pulsions, il est logique de penser que les robots en sont eux aussi incapables. Devons-nous l’attribuer à la Quatrième Loi, au fait qu’ils ont été à l’origine conçus pour effectuer un travail de terraformage, ou à la synergie des deux? Sont-ils ainsi parce que Gubber Anshaw s’est inspiré du cerveau des hommes pour créer la matrice du leur?


    Alvar sourit.


    —En d’autres termes, tu n’en sais rien, fit-il.


    Fredda lui retourna son sourire et se pencha sur la table pour prendre sa main dans la sienne.


    —En d’autres termes, je n’en sais rien, confirma-t-elle.


    Elle était heureuse de pouvoir aborder aussi posément ces sujets avec lui. Elle savait qu’il n’approuvait toujours pas sa décision d’avoir créé les Nouvelles Lois. Et elle devait admettre qu’elle avait peut-être commis une erreur.


    —Mais si j’ignore pourquoi ils ont de tels besoins, je sais qu’ils les ressentent.


    —Je présume que je devrai me contenter de cette réponse, fit Alvar. Il m’arrive fréquemment de m’interroger sur leur compte. Que des robots prennent l’initiative d’entreprendre un travail sans en avoir reçu l’ordre est une nouveauté. Et je ne partage pas l’opinion de Donald. Je ne suis pas certain que la créativité soit le propre de l’homme. Je n’ai aucune sympathie pour les Nouvelles Lois. J’estime qu’ils sont dangereux et qu’il convient de s’en méfier. Mais je refuse de cautionner leur élimination…


    Fredda lâcha sa main et le fixa, brusquement angoissée.


    —Alvar… de quoi parles-tu? Tu as décidé il y a quelques années de les laisser vivre. À t’entendre, on pourrait croire qu’il existe…


    Elle n’acheva pas sa phrase. C’eût été superflu.


    —C’est exact, confirma-t-il. Il y a désormais une raison de les faire disparaître. Je serai peut-être contraint de choisir entre leur avenir et celui de notre planète. Et je n’ai pas à te préciser quelle sera ma décision.


    —Explique-toi, bon sang!


    Alvar attendit pour répondre. Il lui adressa un regard lourd de tristesse.


    —Je regrette d’avoir accepté ce poste, dit-il finalement. J’aurais dû laisser à Simcor Beddle ces responsabilités et tous les cauchemars qui en découlent.


    Sans rien ajouter, il reprit sa fourchette et essaya de manger. Le brusque silence et l’expression de Fredda l’en empêchèrent. Il lâcha le couvert dans l’assiette puis s’adossa au dossier de sa chaise, avec lassitude.


    —J’aimerais que tu m’accompagnes, demain matin. Je souhaiterais que tu rencontres un jeune homme et que tu me donnes ton avis sur ce qu’il a à me dire.


    —Qui… Qui est-ce?


    —Tu ne le connais pas. Un certain Davlo Lentrall.


    Tonya Welton était inquiète. Pour d’excellentes raisons. Les Spatiaux tramaient quelque chose et elle ne savait pas quoi. Elle était assise et ruminait de sombres pensées, quand Gubber Anshaw entra. Il se pencha afin de déposer un baiser sur son front et elle tapota son bras avant qu’il ne se redresse et ne traverse la pièce pour s’installer dans son propre fauteuil en soupirant de satisfaction.


    Elle le regarda prendre ses revues techniques et entamer leur lecture. Elle aimait cet homme qui l’avait beaucoup aidée dans le passé… ce qu’il ne pourrait faire dans le cas actuel. Gubber était un des plus grands experts mondiaux en robotique, mais ce qui se préparait n’avait aucun rapport avec les robots. Ce qui était en question, c’était le projet de terraformage. Les décisions qui seraient prises affecteraient tous les membres du contingent dont elle était responsable.


    Ils étaient venus sur Inferno pour le remodeler, une affectation qui n’avait enthousiasmé personne. Nul individu sain d’esprit ne voulait côtoyer des Spatiaux.


    Les Colons définissaient leur société par opposition à celle des Spatiaux. Ils n’utilisaient pas de robots et ne déléguaient pas à des systèmes automatiques le soin de gérer leur existence. Ils apportaient la vie à des planètes mortes, poursuivaient leur expansion dans l’univers et ne reniaient pas leurs origines terrestres.


    Contrairement aux Spatiaux.


    Les Infernaux symbolisaient ce que les Colons méprisaient le plus et, à leur arrivée, leurs rapports avec la population locale avaient été houleux. Mais, le temps aidant, ils avaient fini par apprécier les bons côtés du mode de vie des autochtones.


    En fait, on aurait pu dire tant de choses en sa faveur que bon nombre de Colons avaient agi conformément au nom donné à leur peuple et s’étaient presque définitivement installés sur Inferno. Ils avaient découvert une autre façon de vivre, hors des immenses terriers souterrains des cités de leurs mondes. Ils avaient trouvé ici un conjoint, fondé une famille, acquis des terres, construit une maison. Quelques-uns avaient même fait l’achat de serviteurs mécaniques. Rares étaient ceux qui désiraient regagner leur planète d’origine. Et comme les travaux de terraformage duraient au moins des décennies, certains – dont Tonya – étaient heureux de savoir qu’ils pourraient rester ici aussi longtemps qu’ils le souhaiteraient, peut-être jusqu’à la fin de leurs jours.


    En vertu de quoi tout ce qui affectait leur mission était d’une extrême gravité. Et Tonya avait la ferme conviction que l’affaire Lentrall bouleverserait tous leurs projets.


    Selon Ardosa, leur informateur à l’Université d’Hadès, ce Davlo Lentrall avait fait une découverte qui avait fortement impressionné ses collègues. Ardosa avait également signalé aux S.S.C., les Services de Sécurité Coloniaux, que la nouvelle avait sidéré les membres du rectorat. Ils avaient organisé de nombreuses réunions houleuses.


    C’était à peu près tout ce que savait Ardosa… qu’il se préparait quelque chose et que Lentrall avait rencontré les plus grands experts en terraformage de l’université. Ou ce qui en tenait lieu chez les Spatiaux, car Tonya était certaine que son peuple avait toujours une avance considérable en ce domaine. Tout au moins en avait-elle été certaine jusqu’à ce jour.


    Alertés par Ardosa, des agents des S.S.C. avaient vu ce Lentrall entrer et sortir du Palais du Gouverneur. Ils avaient pu jeter un coup d’œil discret à l’agenda de Kresh. Tous ses rendez-vous étaient sans intérêt, mais les mots: Davlo Lentrall, proposition de terraformage avaient retenu l’attention de Tonya.


    Qui était cet homme et que voulait-il faire? Ses informateurs ne savaient pratiquement rien sur lui, seulement qu’il était jeune – même en fonction des critères des Colons – et qu’il occupait un poste de chercheur dans les services d’astrophysique de l’université. Il semblait en outre avoir des contacts officieux avec un centre d’études vaguement rattaché à la branche infernale du projet de terraformage. C’était tout ce qu’ils avaient pu apprendre sur lui.


    Cela, et le fait qu’il avait obtenu très rapidement des entretiens avec des responsables gouvernementaux de plus en plus importants, et finalement avec le gouverneur en personne. La question qu’il convenait de se poser était la suivante: Qu’est-ce qui pouvait être assez sérieux et urgent pour propulser un obscur astrophysicien jusqu’au bureau du dirigeant suprême de ce monde?


    Ils en sauraient plus dans quelques jours, naturellement, mais c’était pour l’instant un bien piètre réconfort.


    La frustration rongeait Tonya. Autrefois, ses services de renseignements auraient immédiatement établi un dossier exhaustif sur cet individu. Par le passé, quand les deux camps s’affrontaient, ses espions avaient carte blanche. Les rapports entre les Colons et les Spatiaux étaient alors si tendus que risquer de les faire empirer était secondaire… pour ne pas dire impossible. Cinta Melloy n’hésitait pas à porter des coups bas – écoute des appels par com, accès aux banques de données, pots de vin, filatures… le grand jeu – pour obtenir ce qu’elle voulait.


    Cela appartenait à une époque révolue. Désormais, tous veillaient à être déférents et aimables. Les S.S.C. de Melloy collaboraient étroitement avec les F.P.M.I. de Justen Devray. Les deux corps de police se communiquaient les résultats de leurs enquêtes et s’assistaient pour faire respecter l’ordre. Il eût été malvenu de mettre ces excellents rapports en péril en envoyant des agents fureter partout. En un sens, bien s’entendre posait plus de problèmes que s’affronter.


    Tonya regarda Gubber. À propos de relations, la divulgation du fait que le chef inflexible des Colons d’Inferno couchait avec ce roboticien spatial paisible et effacé avait provoqué des remous, pour ne pas dire un véritable scandale. Mais… une seconde! Les scientifiques vivaient en vase clos. Peut-être pourrait-il lui apprendre des choses sur ce trouble-fête.


    —Gubber? fit-elle avec désinvolture.


    —Hm?


    Il leva les yeux de la revue, les lèvres incurvées par un vague sourire.


    —Oui?


    —Connais-tu un certain Davlo Lentrall?


    Il s’accorda un moment de réflexion.


    —Si l’on peut dire. Je l’ai rencontré lors d’un colloque. Un très jeune homme. Il a un poste d’assistant au service d’astrophysique ou d’astronomie de l’université. Une de ces disciplines de la science spatiale tombées en désuétude. Je ne sais presque rien sur lui.


    Tonya hocha la tête, songeuse. En ce qui concernait l’espace, la recherche fondamentale faisait figure de parent pauvre sur les mondes des Spatiaux. Qu’ils l’aient réduite à sa plus simple expression dénotait un manque de prévoyance qui leur serait sans doute un jour préjudiciable. C’était toutefois secondaire.


    —Qu’as-tu pensé de lui? Quelle impression t’a-t-il faite?


    —Nous n’avons pas dépassé le stade du «bonjour, ravi de vous rencontrer». Je n’ai pas eu le temps de me faire une opinion. Je l’ai trouvé assez agréable, mais impatient et un peu brusque. Il n’accorde d’importance qu’à sa personne, si tu vois le genre. Pourquoi cette question?


    —Oh, rien de particulier… Pour te révéler plus de choses que je ne le devrais, je dirai que le gouverneur lui a accordé un entretien et que nous aimerions savoir de quoi il a pu lui parler.


    Gubber se renfrogna.


    —Je l’ignore, fit-il. Il est bien jeune pour que le plus haut responsable de cette planète lui prête attention.


    —C’est aussi mon avis.


    —Je suis convaincu que tu apprendras sous peu que tout ceci est absolument sans intérêt, déclara Gubber avant de se replonger dans sa lecture.


    —Possible, fit Tonya. C’est possible.


    Il avait probablement raison. Mais que Lentrall fût un spécialiste de l’espace attaché à l’université justifiait amplement de lâcher Cinta Melloy sur sa piste. Quel rapport pouvait-il exister entre un astrophysicien débutant et le terraformage de ce monde? Tonya avait la désagréable impression que la réponse ne lui plairait guère.


    Lentrall inquiétait également Simcor Beddle, le chef du parti des Crânes-de-fer. Ses agents lui avaient fourni un résumé complet de sa carrière, ce qui n’avait pas été très instructif. Il savait désormais où ce jeune homme était né, était allé à l’école et avait étudié l’astronomie. Il n’y avait rien qui constituât une révélation.


    Que Simcor Beddle fût petit et gros était exact, mais cette description ne lui rendait pas justice. Il n’y avait en lui rien de faible, de mou ou de flasque. Sa forte personnalité semblait ajouter dix centimètres à sa taille, et il savait utiliser sa corpulence pour intimider ses alliés tout autant que ses adversaires. Bien que son visage fût blême et rond, sa peau se tendait sur sa mâchoire. Et s’il était difficile de déterminer la couleur de ses yeux, ils étaient aussi durs et brillants que des gemmes. Il peignait en arrière ses cheveux bruns et portait ce jour-là une tenue noire de coupe militaire plus discrète que son uniforme habituel. Il n’avait ni décorations ni épaulettes, ni galons ni insignes, seulement une tunique et un pantalon glissé dans des bottes aux bouts d’acier capables de défoncer n’importe quel obstacle.


    Ce qui ne lui était pour l’instant d’aucune utilité. Simcor Beddle se retrouvait dans une impasse, ce qui l’exaspérait. Il était un homme d’action qui avait toujours préféré prendre des risques plutôt qu’attendre. S’il avait su que Tonya Welton était encore moins bien informée que lui, cela l’eût réconforté, mais guère.


    —Emporte ça, ordonna-t-il.


    Le robot qui se dressait près de lui se pencha vers le dossier, le referma et le prit. Beddle se leva, et un autre robot arriva par-derrière pour reculer son siège. Beddle contourna le bureau et laissa aux machines le soin de s’écarter de son passage. Tels étaient les Crânes-de-fer. Ils exigeaient un travail absolument irréprochable de leurs serviteurs mécaniques et ne leur prêtaient pas la moindre attention. Si tous les Infernaux respectaient ces principes, les membres de ce parti les appliquaient à la lettre. Ils pouvaient se faire réveiller, laver, vêtir et nourrir par une cohorte de robots sans avoir seulement conscience de leur présence. Quelqu’un avait un jour décrit leur idéal comme le fait d’être choyé par une légion de spectres, et cette définition ne s’éloignait guère de la réalité.


    Beddle se dirigea vers un des deux fauteuils confortables réservés aux visiteurs. Il s’y assit avec une souplesse étonnante.


    —Qu’en déduisez-vous? demanda-t-il à l’homme installé dans l’autre siège.


    Le sourire de Jadelo Gildern révéla une rangée de dents pointues. Beddle l’avait récemment promu commandant en second des Crânes-de-fer, un poste qu’il occupait tout en conservant son statut de responsable de la documentation et de l’information… un euphémisme pour indiquer qu’il était à la tête de leur réseau d’espions.


    Gildern était un petit individu malingre au teint bilieux, avec des cheveux blonds clairsemés coupés court et un visage allongé et étroit. Il portait un ensemble uni composé d’une tunique et d’un pantalon gris trop amples pour lui.


    —Eh bien, nous n’avons disposé que de quelques heures pour analyser la situation! dit-il d’une voix grave et harmonieuse.


    Beddle était convaincu que Gildern lui devait – ne fût-ce qu’en partie – d’avoir atteint sa position actuelle.


    —Nous pourrions aisément pénétrer dans son bureau et jeter un coup d’œil à ses fichiers pour apprendre ce qu’il fait. Les probabilités pour que nos agents soient pris en flagrant délit seraient toutefois élevées, et celles pour que l’intrusion soit détectée le seraient plus encore. L’université a un système de sécurité efficace.


    —Thé, dit Beddle en s’adressant au néant.


    Un des robots réagit aussitôt et moins de dix secondes plus tard il tendait à son maître une tasse contenant un breuvage fumant. Beddle la prit sans le regarder.


    —Dois-je en conclure que vous considérez que les informations que nous glanerions ne justifient pas les risques encourus, ni l’éventualité d’inciter Lentrall à redoubler de prudence?


    —C’est exact, monsieur. Nous en apprendrons plus dans quelques jours sans qu’il soit nécessaire d’en arriver à de telles extrémités. Lentrall n’est apparemment pas du genre à garder des secrets. Mais puis-je savoir pourquoi il vous intéresse?


    —J’ai deux motivations, répondit Beddle avant de s’interrompre pour boire une gorgée de thé. En premier lieu, il a éveillé la curiosité d’autres personnes et je veux en connaître la raison. Deuxièmement… je suis constamment à l’affût de conjonctures qui pourraient déboucher sur une crise.


    —Je vous demande pardon?


    —Nous aurions grand besoin que la situation dégénère. Notre parti régresse, quand la population vit dans le confort et la sécurité. Il prospère sitôt que croît l’agitation. Tout est trop paisible, depuis que Kresh est au pouvoir. Notre principal atout est notre capacité à utiliser les événements à notre profit… même quand nos adversaires les provoquent. Le climat politique est pour l’instant serein, mais nous devons nous tenir prêts à saisir toutes les opportunités… Celle offerte par ce Lentrall, par exemple. Ce sont les pierres avec lesquelles nous bâtissons notre œuvre.


    —Une œuvre qui n’a guère progressé, dernièrement.


    Ce n’était pas une question.


    —Non, en effet.


    Beddle but une gorgée de thé puis tendit devant lui la tasse à moitié vide et la soucoupe. Il les lâcha, et le robot le plus proche les attrapa avant qu’elles ne tombent.


    —Et comme la cause que nous servons est, en substance, le mode de vie traditionnel de notre peuple, j’estime que la situation est très grave.


    —Je comprends parfaitement, monsieur. L’histoire récente n’a pas suivi un cours conforme à notre philosophie.


    Une philosophie qui était la simplicité même… Pour les Crânes-de-fer, la panacée à tous les maux qui s’abattaient sur les Spatiaux était la fabrication intensive de robots plus perfectionnés. Leur labeur apportait la liberté aux hommes qui avaient alors le loisir de s’adonner à des passe-temps plus intéressants. Simcor Beddle croyait – et avait convaincu bon nombre de personnes – que les chantiers de terraformage étaient une escroquerie, ou dans le meilleur des cas un prétexte pour priver les citoyens de leurs serviteurs et réduire par la même occasion leurs droits individuels.


    Que Chanto Grieg eût réquisitionné des robots domestiques pour les affecter à ce projet avait permis aux rangs des Crânes-de-fer de grossir de façon spectaculaire. Les mécontents s’étaient ralliés en masse à leur credo. C’était, semblait-il, l’accomplissement des plus sinistres prophéties de Simcor Beddle, le début de l’effondrement de la civilisation spatiale sur Inferno, une manœuvre des Colons pour s’emparer de la planète.


    Cependant, les désastres annoncés ne s’étaient pas réalisés et bien des nouvelles recrues – ainsi que quelques piliers de l’organisation – avaient pris leurs distances. Au cours des cinq dernières années, Alvar Kresh avait été plus efficace que Grieg pour faire appliquer son programme. Il avait assuré la stabilité gouvernementale et le terraformage avait incontestablement progressé.


    Plus ennuyeux encore, la population avait découvert qu’elle pouvait se passer d’une partie de ses robots. Les Crânes-de-fer diffusaient des statistiques démontrant que le niveau de vie baissait, que les revenus théoriques déclinaient et que les normes d’hygiène et de sécurité chutaient de façon dramatique. Nul ne semblait s’en soucier. Des gens grommelaient, mais le débat manquait de passion. Et si certains étaient irrités ou frustrés, ils n’éprouvaient pas vraiment de colère. Or, leur mouvement finirait par disparaître en l’absence d’un profond mécontentement.


    —Nous devons faire en sorte que tout aille aussi mal que par le passé, dit Beddle, avant d’assimiler le sens de ses propos.


    Il devait se surveiller. C’était le genre de bévue qui eût provoqué un tollé général, s’il l’avait commise en public.


    —Ce que je veux dire, c’est qu’il faut ouvrir les yeux au peuple, lui faire prendre conscience que tout va mal. Nous avons besoin d’un symbole pour rallier les masses à notre cause.


    —Et vous pensez l’avoir trouvé en la personne de ce Davlo Lentrall? s’enquit Gildern.


    —Je n’en ai pas la moindre idée, admit Simcor Beddle. C’est néanmoins une possibilité que nous ne devons pas négliger.


    —Comme vous dites, monsieur. Nous le surveillerons discrètement.


    —Bien. Alors, continuons. Qu’avez-vous à m’annoncer sur… euh… l’autre projet en cours?


    Le rictus de Gildern dénuda ses dents pointues.


    —Je crois pouvoir affirmer que nous avons la situation en main.


    Beddle sourit, joyeux.


    —Parfait, parfait. J’espère que nos amis n’apprendront jamais qui les a frappés.


    —Si la chance veut nous favoriser, ils mourront avant de comprendre ce qui leur arrive.


    Beddle éclata de rire, et cet aboiement dur et cynique embarrassa Gildern. C’était secondaire. Il était réconfortant de savoir que, même si ce Lentrall leur donnait des migraines, les Crânes-de-fer étaient encore capables de forcer le destin.
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    Justen Devray bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il savait qu’il n’aurait pas l’opportunité de dormir avant longtemps. Un bon policier devait posséder l’instinct du chasseur, du pisteur qui ne renonçait jamais à la proie dont il avait flairé la trace. C’était l’apparition de Barnsell Ardosa – ou plus exactement de l’homme qui se faisait appeler ainsi – qui avait réveillé cette composante de sa personnalité.


    —Repasse la séquence, Gervad, dit-il. Augmente la netteté et l’agrandissement.


    —Bien monsieur.


    Le robot fit afficher le contenu de sa mémoire.


    Devray vit la scène s’animer. Le crâne chauve de Barnsell Ardosa apparut en une succession d’images qui devinrent granuleuses et saccadées dès qu’elles occupèrent tout l’écran. Justen les avait visionnées une douzaine de fois. Celles du Sapeur-323 avaient plus de précision, mais l’angle de prise de vue de Gervad avait été meilleur. Après s’être fait remettre une copie de l’enregistrement du robot de location, Devray l’avait laissé sur les lieux en le chargeant d’attendre la réapparition d’Ardosa et de le filer discrètement.


    —C’est bon, Gervad. Arrête-toi sur la vue la plus nette et affiche également celle utilisée pour l’identification.


    Le robot obéit. Un cliché manquant de définition et une photo irréprochable se partagèrent le moniteur.


    Les robots ne réussissaient pas toujours à identifier un humain. Ils trouvaient à l’occasion des similitudes entre deux individus auxquels un humain ne découvrait aucun point commun. Pas cette fois. L’image prise pendant la planque était de mauvaise qualité mais on y voyait le même homme que sur celle de l’université.


    Justen observa longuement la plus récente. Si les logiciels de traitement avaient corrigé les défauts, il y avait des limites à leurs capacités. Justen n’aurait pu demander une autre intervention, car ils avaient atteint le stade où les retouches relevaient des simples suppositions. Ils perdraient plus d’informations qu’ils n’en obtiendraient, s’ils se servaient encore du programme. Le résultat eût été plus présentable, mais au détriment de la ressemblance avec Ardosa.


    La ressemblance avec Ardosa. Cette pensée eut sur lui un impact dont il ne put analyser la cause. Il n’insista pas. Il décida d’attendre d’en saisir spontanément le sens.


    Et il s’autorisa un sourire. Il était évident que cet Ardosa n’existait pas. Justen avait trouvé un premier indice en essayant de déterminer pourquoi cet homme était absent de la liste du Sapeur-323. Ses fichiers auraient pourtant dû inclure tout ce que contenaient ceux de Gervad.


    L’explication était d’une simplicité enfantine… et inquiétante. Justen découvrit que la dernière mise à jour des mémoires du Sapeur-323 datait du début de l’année précédente. Ce n’était pas surprenant, car les Sapeurs n’étaient pas des modèles très demandés.


    L’agence où il l’avait loué en avait une bonne douzaine en stock.


    Mais le nom d’Ardosa avait été saisi dans la banque de données de Gervad cinq ans plus tôt… Bien avant l’actualisation des renseignements dont disposait le Sapeur.


    Il en découlait qu’on avait trafiqué les dossiers de la police, pour permettre à quelqu’un d’infiltrer l’Université d’Hadès. Qu’on se fût donné cette peine uniquement pour Ardosa était improbable. Ils devraient pointer tous les fichiers d’identité… et effectuer une enquête interminable et monotone pour découvrir les failles des systèmes de sécurité. Ce serait une tâche rebutante, et Justen se félicita de ne pas appartenir aux services de contre-espionnage. Un travail assommant attendait leurs agents.


    Où avaient-ils placé leur homme? Et qui étaient ces «ils»? Justen consulta le dossier avec plus d’attention. À quelle section Ardosa avait-il été affecté?


    Lorsqu’il trouva la réponse, il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Le Centre d’études du terraformage. Cela expliquait bien des choses… Un peu trop, pour sa tranquillité d’esprit. Qu’on eût envoyé un espion surveiller les confins moribonds de l’université l’avait intrigué. Mais le domaine traité dans son secteur était d’actualité.


    La lutte menée pour donner à cette planète un climat stable et clément était au cœur de toutes les questions cruciales. Quiconque y participait contrôlait les machines chargées de ce travail et les autres formes de pouvoir… financier, politique, intellectuel, etc. Que les Colons s’y soient intéressés ne l’étonnait plus.


    Cependant, quelque chose clochait. Devray n’eût jamais prêté attention à cet Ardosa – quelle que fût sa véritable identité – s’il n’avait pas commis l’imprudence d’aller dans l’Enclave. Les Colons savaient que la police surveillait son entrée afin de dresser un tableau des allées et venues. Nul agent secret digne de ce nom n’eût emprunté la grande porte en sachant qu’il perdrait ainsi sa couverture. À moins que l’affaire ne fût si grave et si urgente que rien d’autre n’importait.


    Les travaux de terraformage dureraient des générations et il était impossible de contrôler tous les moyens de communication. Il existait de nombreuses méthodes discrètes pour transmettre un message, à condition de prendre son temps. On pouvait charger un robot de porter une lettre, dissimuler un mot en un lieu convenu ou lancer un avis par hyperondes en annonçant, par exemple, que «les chaussures de M.Untel étaient ressemelées» ou qu’on souhaitait avoir «de la bouillie d’avoine pour le petit déjeuner»…, chaque phrase ayant naturellement une signification différente.


    Ardosa devait pouvoir contacter ainsi les Colons.


    Alors, qu’est-ce qui l’avait incité à renoncer à son anonymat?


    Et qui était-il? Devray était certain de l’avoir déjà vu. Où? Il regarda les deux images. Il avait des traits caractéristiques. Ce n’était pas un de ces individus qu’on risquait de perdre dans la foule. Sur le cliché pris pendant la planque il avait une expression inquiète. Sur l’autre il avait l’air décontenancé propre à tant de photos d’identité. Le flash l’avait surpris alors qu’il se demandait encore s’il devait ou non sourire.


    Justen acquérait des certitudes. Il n’avait pas rencontré cet homme, il n’avait fait que voir son portrait bidi ou holographique…


    Dans un dossier, probablement. Oui, c’était cela. Lors d’une affaire ou d’une autre. Un cas assez sérieux pour qu’il eût gravé dans sa mémoire le faciès de ses protagonistes. Par ailleurs, s’il l’avait suspecté pendant une de ses investigations, il se serait immédiatement souvenu de lui.


    La pensée fugace qui avait voleté aux confins de son esprit se manifesta de nouveau. La ressemblance avec Ardosa. La partie concernée de son subconscient voulait-elle lui indiquer que cet homme avait changé d’apparence? Sans doute s’agissait-il d’une très vieille enquête, car il n’aurait pu autrement l’oublier. Il le regarda encore.


    —Gervad, efface sa moustache et fournis-moi une palette de reconstitutions de l’aspect qu’il devait avoir il y a une dizaine d’années. Procédures standards.


    —Bien, monsieur.


    Le robot utilisa le logiciel de traitement d’images avec habileté et les deux clichés se rétractèrent pour ne plus occuper qu’une fraction de l’écran. Les attributs pileux disparurent. Des taches floues qui tenaient lieu de lèvre supérieure les remplacèrent.


    Les portraits se multiplièrent et se métamorphosèrent en de nombreuses variantes. Les versions d’un Ardosa plus jeune maigrissaient ou se couvraient de poils. Ses rides s’estompaient et son double menton fondait. Il existait toutefois maintes façons de vieillir, et de ralentir ou d’arrêter le processus. Contrairement aux Colons, les Spatiaux faisaient leur possible pour l’annuler totalement…


    Pour cette raison, ils ne voyaient pas les effets du temps sur leurs proches. Leur aspect ne s’altérait guère et tout Infernal qui aurait perdu de vue un ami colon puis l’aurait retrouvé vingt ans plus tard aurait eu de sérieuses difficultés à le reconnaître. Néanmoins, il suffisait d’encourager un peu son imagination pour obtenir des résultats positifs.


    Le logiciel lui présenta une série de clichés. Après quelques secondes, Devray eut sous les yeux deux douzaines de versions du même visage, modifiées, transformées et améliorées. Il les observa et fut tenté de les éliminer en bloc, mais il résista à son désir de presser les choses. Il n’avait en son instinct qu’une confiance limitée. Ne risquait-il pas de rejeter ce qui avait aiguillonné ses souvenirs? Il devait se laisser guider par son subconscient. Le numéro un avait un système pileux trop développé. Le deux paraissait trop jeune. Le trois et le quatre étaient trop minces et le six et le huit trop gros.


    Justen Devray étudiait une image après l’autre, en prenant son temps. Une voix qui s’élevait des profondeurs de son esprit lui murmurait qu’il n’était plus très loin de la solution, qu’il obtiendrait sous peu une réponse, qu’il était sur le point d’établir un rapprochement.


    Puis il le vit. Le quinze. C’était le bon, il en avait la conviction. Et brusquement, comme si une pièce du puzzle avait trouvé sa place, il sut. Il sut de qui il s’agissait.


    Il avait vu la photo d’identité d’Ardosa dans le cadre d’une enquête importante. Très importante, même, puisque c’était une affaire d’assassinat: le meurtre du gouverneur planétaire, cinq ans plus tôt.


    —On dirait que ça se gâte, annonça Cinta Melloy par le com audio.


    Elle regardait par la fenêtre l’appareil des F.P.M.I. qui décollait de la terrasse de la Tour du Gouvernement. Elle était quasiment certaine que les flics locaux ne l’avaient pas placée sur écoute. Ils devenaient de plus en plus efficaces en matière de contre-espionnage, mais il était difficile de repérer de simples fils et en conséquence de s’y brancher. Même s’ils ne pouvaient ignorer l’existence de ce poste d’observation aménagé en face de la tour qui abritait les plus hautes instances de ce monde, tout comme les Colons savaient que la police surveillait leur Enclave.


    —Lentrall vient d’entrer dans le bâtiment. J’ai vu Devray en sortir, et un détachement de sécurité au complet débarquer. Ils ont décidé d’attribuer une escorte à notre ami.


    —C’est ennuyeux, fit la voix à l’autre extrémité de la ligne.


    Que Tonya Welton se fût impliquée à ce point dans cette opération étonnait Cinta Melloy. Tonya gardait habituellement ses distances avec les S.S.C., car elle ne pouvait courir le risque de se voir associer à ceux qui exécutaient les basses besognes. Or, elle avait une attitude différente, depuis le début de cette affaire. Elle se tenait constamment informée de l’évolution de la situation.


    —Je compte vous charger d’enlever cet homme.


    Cinta fronça les sourcils. Elle avait dû mal entendre, ou mal interpréter ses propos. Welton envisageait de perpétrer un rapt?


    —Pourriez-vous répéter?


    —J’estime que placer ce type et ses travaux hors d’atteinte des Infernaux s’impose. Ne serait-ce que provisoirement.


    —C’est de la folie, madame Welton! De la folie furieuse! S’il est aussi important que vous l’affirmez…


    —Peut-être l’est-il encore plus que je ne l’imagine. Au même titre qu’une épidémie dévastatrice et la transformation d’une étoile locale en nova, il équivaut à une catastrophe imminente. Et si ce que je dis a des relents de démence, c’est à lui que nous le devons. Continuez de le surveiller sans interruption… et cherchez le meilleur moyen de le faire disparaître de la circulation. Partez du principe que nous passerons aux actes à brève échéance.


    Il y eut un silence. Cinta crut que Tonya Welton n’avait rien à ajouter, mais elle déclara finalement:


    —Et pendant que vous y êtes, priez pour qu’il ne soit pas déjà trop tard.


    Justen Devray tenta de retenir un bâillement, et échoua.


    —Désolé, monsieur. J’ai dû veiller toute la nuit et je suis venu directement vous voir en sortant des archives.


    Il cilla, s’étira et s’intéressa aux lieux. Le DrFredda Leving était restée dans la pièce de l’extrémité du couloir, et c’était pour cela que Kresh l’avait conduit dans le bureau d’un de ses assistants pour cet entretien. Il lui avait affirmé que cet homme serait absent une bonne partie de la matinée, mais les tableaux sur les murs, le mobilier et la décoration apportaient à ce cadre une touche personnelle et Justen avait l’impression d’y être un intrus.


    —Détendez-vous, dit Kresh. Et asseyez-vous.


    Il s’installa au bout d’un canapé et lui fit signe de l’imiter. Justen obtempéra, heureux de pouvoir se reposer.


    —Donald, sers au commandant quelque chose de chaud et de corsé riche en caféine.


    —Immédiatement, gouverneur, répondit Donald en s’éloignant.


    —J’ai un moment à vous accorder, Devray. Nous avons un rendez-vous important à dix heures, ma femme et moi. Cela nous laisse près de soixante minutes. Est-ce que ce sera suffisant?


    —Ce n’est pas le genre d’affaire qu’on peut expédier rapidement, monsieur.


    Justen hésita puis décida de plonger dans le vif du sujet.


    —Ce rendez-vous… N’attendriez-vous pas un certain Davlo Lentrall?


    Kresh parut surpris.


    —Si, en effet. Je n’en ai pourtant parlé à personne, Fredda exceptée. Puis-je vous demander comment vous l’avez appris?


    —Merci, Donald.


    Le robot de Kresh était revenu avec une tasse de ce qui devait être du thé très fort, et Justen l’en débarrassa. Comme la plupart des Spatiaux, il ne prenait que rarement la peine de remercier un robot, mais Donald111 était différent de ses congénères. Il but une gorgée du breuvage, qui était aussi revigorant qu’il l’avait espéré.


    —Par deux sources. Vos vieux amis des S.S.C. et les Crânes-de-fer. Ils ne m’ont pas fourni volontairement ce renseignement, cela va de soi, mais c’est grâce à eux que je le sais. Et si leurs informations sont incomplètes, ils ne tarderont pas à combler leurs lacunes.


    —Savez-vous ce qu’étudie Lentrall?


    —Non, monsieur. Cependant, si Tonya Welton et Simcor Beddle l’ignorent eux aussi, ils auront rattrapé ce handicap avant midi. Ils ne ménagent pas leurs efforts pour l’apprendre.


    —Pourquoi ne commencez-vous pas par le début, commandant?


    —Eh bien, il m’arrive de me rendre sur nos divers théâtres d’opérations… Afin de voir comment ça se passe, m’assurer des conditions de travail de mes hommes, ce genre de choses.


    —Et sortir de votre bureau, compléta Kresh. J’en faisais autant, à l’époque où j’étais le shérif de cette ville.


    Justen lui retourna son sourire. Avoir pour gouverneur un ex-représentant de l’ordre simplifiait sa tâche. Il n’était pas nécessaire de lui fournir de longues explications.


    —C’est exact, monsieur. J’ai donc participé à la surveillance de l’entrée principale de l’Enclave. Les agents chargés de ces missions utilisent leur véhicule et leurs robots personnels, ou se trouvent d’autres couvertures… Nous préférons rembourser leurs frais plutôt que de risquer qu’ils se fassent remarquer. En outre, cela stimule leur inventivité et leur esprit d’initiative. L’important, c’est que j’ai loué un Sapeur et un aérocar et que je suis allé là-bas avec Gervad. Assurer une planque est comparable à un jeu de hasard. Il nous arrive de voir dans l’Enclave des gens qui n’ont aucune raison d’y être. C’est pour cela que nous procédons à ces contrôles.


    —Dois-je présumer qu’il s’est produit quelque chose d’inhabituel?


    —En effet, monsieur. Les robots ont repéré un homme qui ne figurait pas sur notre liste. Gervad a pu l’identifier, mais pas l’unité de location qui est un modèle de sécurité. Mon robot personnel disposait d’une copie de la banque de données des F.P.M.I. et j’ai découvert depuis qu’on avait trafiqué cette dernière.


    —On aurait glissé une fiche d’identification bidon dans nos archives?


    —C’est cela, monsieur.


    —Je vois. Et pour qui se fait passer l’individu en question?


    —Le DrBarnsell Ardosa, du Centre d’études du terraformage de l’Université d’Hadès.


    Justen sortit des épreuves de son attaché-case.


    —Voici la photo qui provient du rectorat et celle prise pendant la planque.


    Il les tendit à Kresh, qui siffla.


    —Norlan Fiyle! Le ferrailleur de l’affaire Grieg. Sa moustache le change un peu, mais pas au point de le rendre méconnaissable.


    Justen Devray fixa Kresh, surpris et impressionné.


    —Ce visage me semblait familier, dit-il. Il m’a néanmoins fallu des heures et l’assistance d’un logiciel très performant avant de pouvoir déterminer de qui il s’agissait.


    —Vous avez continué d’exercer vos fonctions, commenta Kresh. Vous avez travaillé sur de nombreux dossiers et vu défiler une foule de suspects. Je n’ai pas rencontré personnellement ce Fiyle, mais il a été impliqué dans ma dernière enquête et je n’ai qu’à clore les paupières pour revivre tout cela. Et vous, l’avez-vous vu, à l’époque?


    —Non, monsieur. Je n’ai pas participé à son interrogatoire. Croyez bien que je le regrette…


    —Ne soyez pas ridicule, fit Kresh d’une voix plus douce que ses paroles. Vous aviez de lourdes responsabilités dans une affaire d’une extrême gravité. Fiyle s’est fait cueillir de l’autre côté de la Grande Baie et nous a fourni presque spontanément l’information dont nous avions besoin. Pourquoi diable vous seriez-vous intéressé à lui? Vous ne pouviez deviner qu’il réapparaîtrait cinq ans plus tard.


    —Vous avez raison. Je déplore malgré tout de ne pas être allé jeter un coup d’œil.


    —Hmph! Le passé est le passé. Revenons au présent et à ce qui nous préoccupe. Vous venez de consulter les dossiers, et ma mémoire est peut-être moins infaillible que je ne voudrais le croire. Rappelez-moi brièvement les antécédents de notre ami.


    Bien qu’il soit un Colon, Norlan Fiyle n’appartenait pas à l’équipe de terraformage. Il a tiré parti des lacunes de nos lois sur l’immigration pour venir sur Inferno, probablement dans l’espoir de gagner rapidement et facilement de l’argent. Il s’est associé aux ferrailleurs et s’est livré au trafic des robots Nouvelles Lois qui voulaient quitter illégalement l’île du Purgatoire. Il s’est fait prendre la nuit où Grieg a été assassiné. Il a obtenu la levée des accusations retenues contre lui et le droit de partir librement de notre planète en échange du nom du Ranger qui était de mèche avec les trafiquants: Emoch Huthwitz, un homme qui a été tué plus ou moins en même temps que votre prédécesseur. Tout faisait penser à un acte de vengeance. C’est un des indices qui nous ont incités à chercher une implication possible des ferrailleurs dans cette affaire.


    Kresh secoua la tête.


    —J’avais effectivement besoin que vous me rafraîchissiez la mémoire. Il m’arrive d’oublier à quel point cette enquête a été compliquée. Ce Fiyle devait quitter la planète. Pourquoi est-il resté?


    —J’en suis réduit à de simples suppositions, monsieur. S’il était fiché par la police de son monde natal et recherché, il a pu revenir sur sa décision pour ne pas courir le risque de finir en prison. Il a dû alors proposer ses services aux S.S.C., qui lui ont offert leur protection en échange d’informations diverses.


    —Il n’est pas à exclure que Cinta Melloy lui ait forcé la main, si elle détenait des renseignements compromettants sur lui, dit Kresh. Ces spéculations sont plausibles. Je doute toutefois que vous m’ayez dérangé parce qu’un contrebandier repenti qui vit sous une identité d’emprunt s’est rendu dans l’Enclave. Je présume qu’il y a autre chose.


    —En effet, monsieur. J’ai chargé le Sapeur d’attendre la sortie d’Ardosa puis de le prendre en filature, pendant que je regagnais le Q.G. des F.P.M.I. avec Gervad pour tenter de découvrir son nom véritable. Eh bien, Ardosa est reparti peu après nous… et il a conduit le Sapeur-323 droit au siège du mouvement des Crânes-de-fer où il s’est entretenu avec Jadelo Gildern.


    Kresh haussa les sourcils.


    —Rien de moins que le responsable de leurs services de renseignements. Comment savez-vous que c’est lui qu’il a rencontré?


    —J’allais vous l’expliquer. Le robot de faction a refusé de le laisser entrer. Ardosa a dit quelque chose et le robot a demandé une confirmation à quelqu’un se trouvant à l’intérieur. Le Sapeur a utilisé ses capteurs audio et vidéo à long rayon d’action pour enregistrer la scène, que j’ai visionnée une bonne douzaine de fois. Ce qu’Ardosa – ou plutôt Fiyle – a dit, c’est: «Écoute, bille en zinc, va annoncer à Gildern qu’Ardosa a du nouveau sur Lentrall. Je sais qu’il s’empressera de me recevoir.» Et la porte s’est ouverte sitôt après.


    —Il n’est pas un modèle de discrétion, pour un agent double. Il va rendre visite aux camps opposés sans prendre aucune précaution et il révèle ses buts à voix haute dans la rue.


    —Il a pu le faire à dessein. S’il est à la solde de deux factions, pourquoi ne le serait-il pas également d’une troisième? Il a peut-être voulu attirer notre attention.


    —Tout ceci est un peu trop compliqué à mon goût, fit Kresh. Nous pourrions consacrer la matinée à échafauder des hypothèses. Ce que je me demande, c’est si Gildern et Melloy savent que Fiyle est un agent double… ou triple.


    —Il faut avoir du cran, pour fournir à la fois des renseignements aux Crânes-de-fer et aux Colons. Et il faut en outre être inconscient pour espérer que la main gauche n’apprendra pas ce que fait la droite. Je doute qu’il ait dit des choses importantes à qui que ce soit.


    —Qu’est-ce qui vous incite à le croire?


    —Rien de concret. Ce que l’affaire Grieg nous a révélé sur lui, peut-être, et son comportement quand il s’est dirigé vers l’Enclave puis le quartier général des Crânes-de-fer.


    —Intéressant, très intéressant, dit Kresh. Je présume que vous le faites surveiller?


    —Le grand jeu. Toute l’équipe le file, écoute ses hyperondes, fouille son passé…


    —Parfait. Une dernière chose… Lentrall devrait arriver d’une minute à l’autre. Je ne veux pas qu’il soit livré à lui-même, quand il repartira.


    —J’allais vous suggérer de lui attribuer une escorte conséquente, un détachement composé d’hommes et de robots.


    Depuis l’assassinat de Grieg, nul n’accordait sa confiance à des services de sécurité totalement robotisés, ou purement humains. Mieux valait panacher les deux, plutôt que de se retrouver exposé aux faiblesses propres à chaque groupe.


    —Très bien. Si cela ne nuisait pas à leur efficacité, je vous dirais de les poster là où il ne pourra pas les voir… Mais faites simplement le nécessaire pour qu’ils ne le gênent pas trop. Il n’est pas du genre à accepter une telle protection sans grommeler et je prévois qu’il finira tôt ou tard par se mettre en colère. Je compte sur vous pour que ce soit le plus tard possible.


    —Entendu, monsieur.


    —Je vous remercie pour votre excellent travail, Justen, dit Kresh en se levant. Vous m’avez appris une chose importante. Lentrall me place face à un choix difficile et j’aurai besoin d’un maximum d’informations pour prendre la bonne décision.


    Justen se leva à son tour, récupéra les clichés et les rangea dans son attaché-case. Kresh lui tendit la main et lui tapota l’épaule, en guise d’encouragement.


    —Je suis heureux d’avoir pu vous être utile, monsieur.


    —Vous l’avez été, confirma Kresh en le guidant vers le couloir. Peut-être bien plus que vous ne le pensez.


    Donald111 déverrouilla la porte du bureau du gouverneur.


    —Encore merci, commandant.


    Kresh avait rejoint son robot dans l’autre pièce, quand Justen Devray releva un détail. Son interlocuteur ne lui avait rien révélé sur les recherches de ce Lentrall.


    Tonya Welton disposait donc de plus d’informations que lui. Simcor Beddle également. Mais il estima qu’il n’y avait pas lieu de s’en inquiéter outre mesure.
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    La porte s’ouvrit sans heurt. On aurait pu croire l’intrus autorisé à pénétrer en ces lieux. Il n’avait ni forcé la serrure ni trafiqué ses circuits électroniques de sécurité. Jadelo Gildern ne manquait pas d’adresse. Il remit dans sa poche l’appareil qu’il avait utilisé pour entrer et s’avança dans le bureau de Davlo Lentrall. Il fit glisser le panneau derrière lui, soupira et parcourut la petite pièce du regard. Sous son calme apparent, il était terrifié. Son cœur battait si fort qu’il le croyait audible du bout du couloir.


    Il ne se berçait pas d’illusions sur son courage et savait que l’altruisme ne figurait pas parmi ses qualités. S’il lui arrivait d’affronter des dangers, c’était uniquement par intérêt. Les voies qu’il empruntait étaient parfois labyrinthiques, mais l’objectif qu’il se proposait d’atteindre était toujours là, bien en vue. Quoi qu’il pût faire, c’était dans un but lucratif. Quels que fussent les risques qu’il prenait, il les calculait en fonction de ses gains.


    Et il était certain que Beddle lui manifesterait sa reconnaissance d’une façon d’autant plus substantielle qu’il avait pris soin de souligner les périls d’une telle mission.


    Alors qu’ils étaient en fait minimes. Ils auraient été très grands s’il avait voulu accéder aux fichiers, mais l’efficacité des logiciels de protection des données jouait en sa faveur. Elle était rassurante… et les gens rassurés baissaient leur garde, commettaient des erreurs.


    L’une d’elles consistait à croire que si des mesures étaient optimales en un domaine, elles l’étaient également dans tous les autres. Une présomption qui s’avérait souvent sans fondement… ainsi que le démontrait le verrou qu’il venait de forcer. Le système informatique étant inviolable, l’occupant des lieux pouvait supposer qu’il en allait de même des locaux et qu’il était sans danger d’y laisser traîner des livres, des documents et des notes. Gildern avait espéré que le train de pensées de Lentrall avait suivi ce chemin, ce que tout semblait confirmer. Il n’aurait pu quoi qu’il en soit apprendre grand-chose dans les fichiers. Gildern n’était ni un technicien ni un scientifique. Il lui aurait fallu trop de temps pour analyser un rapport. Non. Ce qu’il cherchait, c’était des papiers, des commentaires griffonnés à la hâte, des résumés rédigés en prévision du moment où Lentrall devrait expliquer ses travaux à des tiers.


    L’ordre qui régnait en ce lieu était moins rigoureux que si un robot avait procédé au ménage. Le rangement était pour ces derniers une obsession, alors que les humains ne se sentaient pas tenus de faire preuve de tant de méticulosité et étaient généralement plus à leur aise au sein d’un léger désordre. Gildern n’eut qu’à voir l’alignement irrégulier des livres sur l’étagère, les piles bancales de documents sur le bureau et le fauteuil laissé au milieu de la pièce pour savoir qu’aucun serviteur mécanique n’y était venu depuis le départ de Lentrall. Parfait! S’il omettait de remettre un objet à sa place, nul ne s’en rendrait compte. En outre, la façon dont l’astrophysicien classait ses affaires lui révélerait peut-être des choses sur lui.


    Il entama une fouille en règle du cabinet de travail de Davlo Lentrall.


    Sitôt qu’elle vit entrer son mari, Fredda Leving remarqua que son expression se modifiait. Son calme s’évaporait, remplacé par de l’inquiétude. Il la fixa, parut prendre conscience de la métamorphose à laquelle elle venait d’assister et lui adressa un sourire sans joie.


    —Je n’en avais pas l’habitude, quand je n’étais qu’un policier, dit-il. Je pouvais me permettre de laisser voir mes sentiments. La politique a d’étranges effets sur un homme.


    Elle se leva et prit la main d’Alvar dans la sienne.


    —Je ne sais pas si je dois être heureuse parce que tu n’uses pas de faux-semblants avec moi ou bouleversée parce que tu as dû jouer la comédie à un tiers.


    —Les deux, sans doute, déclara-t-il, morose.


    —Qu’est-ce que Devray avait à t’annoncer?


    —Que nos amis et nos ennemis – qui sont peut-être les mêmes individus – savent ce que j’ai essayé de leur dissimuler.


    —À moi également.


    Elle s’écarta de son mari, croisa les bras et se percha sur l’angle du bureau.


    —Et dès l’instant où ce n’est plus un secret, daigneras-tu enfin me dire de quoi il retourne?


    Kresh ne tenait pas en place et avait joint ses mains dans son dos… Ce qui traduisait son anxiété et son impatience.


    —Que fait ce type? demanda-t-il à l’air ambiant.


    Puis il s’adressa à sa femme, sans interrompre ses allées et venues.


    —Je ne t’ai pas parlé du but de sa visite afin que tu l’apprennes dans les mêmes circonstances que moi. J’aimerais avoir ton opinion sur… sur cette affaire, sans que mes commentaires t’influencent dans un sens ou dans l’autre.


    —Eh bien, ton souci de discrétion a été couronné de succès! Tout ce que je sais, c’est que ça pourrait poser des problèmes aux Nouvelles Lois.


    Kresh s’arrêta, pour la dévisager.


    —Ainsi qu’à tout le reste de la population d’Inferno. Ah, le voici!


    La porte glissa latéralement devant un jeune homme débordant d’énergie. Il était accompagné par un robot brun-gris de taille moyenne et d’aspect banal qui alla immédiatement se remiser dans une des niches murales. Si la machine était quelconque, ce n’était pas le cas de son maître. Avec ses traits taillés à coups de serpe, son teint mat, ses cheveux en brosse et ses yeux perçants, Davlo Lentrall avait plus de caractère que de beauté selon le sens conventionnel de ce terme. Qu’il fût ou non au centre d’une affaire importante, il avait en tout cas le physique de l’emploi.


    —Bonjour, docteur Leving, dit-il en s’inclinant imperceptiblement.


    Après cette manifestation de déférence d’un autre âge, il se tourna vers le gouverneur.


    —Bonjour, monsieur.


    —Bonjour, répondit Kresh.


    Qui s’assit sur le canapé placé contre une paroi du bureau. Fredda s’installa près de lui et il désigna un des fauteuils confortables se trouvant en face d’eux.


    —Asseyez-vous, je vous en prie, docteur Lentrall.


    Le visiteur resta debout. Il était évident qu’il feignait la décontraction.


    —Monsieur, je dois vous parler de quelque chose, même si ça paraît absurde. Je… J’ai l’impression qu’on me suit.


    Kresh lui adressa un sourire attristé.


    —Je suis au regret de vous dire que ce n’est pas absurde. Le commandant des forces de police sort d’ici. Il est venu m’informer que certains individus s’intéressaient à vous. Ce qui m’aurait surpris, c’est qu’ils vous laissent tranquille.


    Davlo hocha la tête et parut se calmer.


    —Vous allez trouver ça étrange, mais je me sens presque soulagé. Je préfère encore ça à avoir des hallucinations paranoïaques.


    —Vous pouvez me croire si je vous affirme que l’un n’exclut pas l’autre. Asseyez-vous, respirez à fond et… parlez-nous de ce qui vous amène.


    —Bien, monsieur.


    Davlo s’assit très lentement, comme s’il redoutait que le siège cède sous son poids ou que des griffes jaillissent des accotoirs pour le saisir.


    Fredda remarqua que l’agencement des lieux avait changé et que son mari n’occupait pas sa place habituelle. Il avait dû donner l’ordre de déplacer le mobilier afin que ce Lentrall fût un peu plus à son aise. Alvar avait renoncé à son fauteuil qui ressemblait à un trône et à la barrière imposante de son bureau tarabiscoté. Il avait en outre adopté une posture exagérément décontractée et le siège attribué à Lentrall permettait à ce dernier de le surplomber légèrement. Même son expression sereine et son sourire étaient des éléments de cette mise en scène.


    Fredda prit brusquement conscience d’en être un autre. Son époux lui laisserait le soin de demander des éclaircissements, afin que Lentrall pût s’adresser à elle plutôt qu’à lui. Pensait-il qu’il serait moins crispé face à une femme presque aussi jeune que lui, et qui n’occupait aucune position officielle? Voulait-il se cantonner à un rôle de simple observateur, se tenir à l’écart de la conversation, ne pas s’impliquer personnellement pour pouvoir porter ensuite un jugement plus impartial? Peut-être n’avait-il pas agi ainsi sciemment. Il avait pu laisser s’exprimer son instinct, sans analyser ses motivations.


    —Donald, sers un rafraîchissement à notre hôte, dit Kresh.


    —Bien volontiers, monsieur, répondit Donald en sortant de sa niche. Que désirez-vous, docteur Lentrall?


    —Rien.


    Le scientifique fixait Donald, pensif. Il se tourna vers Fredda.


    —Docteur Leving, pourriez-vous satisfaire ma curiosité? Ce robot… Je suppose que vous l’avez conçu et fabriqué?


    —C’est exact.


    —Vous êtes quelqu’un de célèbre, comme bon nombre de vos créations.


    Kresh gloussa.


    —C’est un euphémisme.


    Lentrall le regarda et sourit.


    —Vous avez raison, monsieur, approuva le visiteur avant de s’adresser de nouveau à Fredda. Ce qui m’intrigue, c’est que vous l’ayez appelé Donald.


    —C’est un de mes caprices. J’ai coutume de donner à mes prototypes les noms des personnages d’un conteur qui vivait sur Vieille-Terre à l’ère prérobotique, expliqua Fredda. Un certain…


    —Shakespeare, compléta Lentrall. Je le sais. William Shakespeare. Soit dit en passant, j’estime qu’il serait plus juste de le qualifier de poète et de dramaturge, plutôt que de conteur. J’ai étudié ses œuvres, et c’est pour cela que je m’interroge. Vous lui avez effectivement emprunté les noms de tous vos autres robots: Caliban, Prospero, Ariel. J’ai vu un reportage sur votre demeure et remarqué que votre robot personnel s’appelle Oberon. Toujours Shakespeare. Pourquoi «Donald»? Voilà ce qui m’intrigue…


    —Je vous demande pardon?


    —Si je puis me permettre, intervint Donald. Il s’agit d’un second rôle de Macbeth.


    —Il n’y a aucun Donald dans cette pièce, rétorqua Lentrall. Je suis même certain qu’on ne trouve pas un seul Donald dans tout Shakespeare.


    Il s’accorda un moment de réflexion avant d’ajouter:


    —Il y a évidemment un Donaldbain, dans Macbeth. Est-ce un diminutif?


    —Veuillez m’excuser si je vous reprends, monsieur, mais je viens de consulter ma banque de données et j’ai obtenu la confirmation qu’un des fils du roi d’Écosse s’appelle Donald tout court.


    —Dans ta copie, fit Lentrall sur un ton condescendant. Si le DrLeving a transféré un fichier altéré dans tes mémoires, il est logique que le nom qui y figure soit également erroné. Au fil des ans, les erreurs de transcription s’accumulent dans tous ces anciens textes.


    —Ne peut-on pas envisager que ce soit votre exemplaire qui laisse à désirer, monsieur? suggéra Donald.


    —C’est possible, mais j’en doute. Je collectionne les œuvres de Shakespeare et je possède quatre éditions complètes des pièces et des sonnets, dont une sous forme de livres. Aucun Donald n’y est cité.


    —Je vois, dit le robot que cette déclaration avait visiblement ébranlé. Il va falloir que je vérifie le contenu de mes banques de données.


    —Intéressant, déclara Lentrall pendant que Donald regagnait sa niche murale. La morale de tout ceci, c’est que notre savoir est toujours moins étendu que nous ne l’imaginons. N’est-ce pas exact, docteur Leving?


    —Hm? Quoi? Oh, oui!


    Il l’avait prise au dépourvu. Comment avait-elle pu se tromper? Quelles autres erreurs avait-elle commises? Qu’une bévue aussi insignifiante pût tant l’embarrasser l’étonnait.


    Et il était encore plus déconcertant que ce malappris fût grossier et arrogant au point de l’humilier dès leur première rencontre. Il ne semblait même pas conscient de son absence de savoir-vivre. Davlo Lentrall était un individu très singulier… auquel manquaient les capacités et la personnalité indispensables à un homme politique. Il était heureux pour lui qu’il eût choisi une autre carrière.


    Mais ce n’était pas ce qui faisait avancer la conversation.


    —Peut-être serait-il temps d’aborder le sujet qui nous intéresse, dit-elle.


    —Absolument, approuva Lentrall. Que savez-vous déjà?


    Fredda hésita et lorgna vers son époux, dont l’expression ne lui fournit aucun indice.


    —À vrai dire, docteur Lentrall, mon mari ne m’a rien expliqué. Il souhaitait vous en laisser le soin. Pourriez-vous tout reprendre du début?


    —Entendu. L’important, c’est que j’ai trouvé un moyen d’accélérer le processus de terraformage et de stabiliser le climat de façon permanente.


    —En mettant en péril la vie de millions de personnes, intervint son robot depuis sa niche murale.


    —Silence, Kaelor! lança Lentrall avec irritation.


    —La Première Loi m’imposait de le mentionner, monsieur, répliqua son serviteur sur un ton offensé. S’ils se concrétisent, vos projets feront courir des dangers à de nombreux êtres humains.


    —Danger n’est pas le mot. En fait, les risques seront minimes. Et si mon plan est couronné de succès, les générations à venir bénéficieront de plus de sécurité et de confort.


    —Cet argument repose sur trop d’hypothèses pour que je puisse le prendre en considération, rétorqua Kaelor.


    —À présent que tu as exprimé ton point de vue, je t’ordonne de te taire! gronda Lentrall avant de secouer la tête et de fixer Fredda. Je sais que vous fabriquez des robots remarquables, mais il m’arrive de me demander si les Colons n’ont pas raison à leur sujet.


    —Cette pensée m’a souvent traversé l’esprit. Continuez, je vous prie. Comment proposez-vous de stabiliser le climat?


    —En inondant le pôle Nord. J’ai d’ailleurs baptisé tout ceci le Projet Mer Polaire.


    —Qu’en résulterait-il?


    Lentrall la fixa en ouvrant de grands yeux, aussi surpris que si elle avait voulu savoir quelle était l’utilité des robots.


    —Je dois faire un bref exposé historique, dit-il finalement. Je vais même remonter très loin dans le temps. Comme vous le savez sans doute, les Spatiaux qui se posèrent les premiers sur notre monde y découvrirent un désert composé de deux régions géologiques distinctes. De vastes plaines constituaient les deux tiers sud, en contrebas du plateau de l’hémisphère boréal. C’est pour cela qu’Inferno ne semblait pas convenir à un terraformage.


    —Pourquoi?


    —Parce que toute l’eau qu’il serait possible de faire tomber sur la planète se regrouperait dans cette dépression… C’est ce qui s’est passé. Le plateau précité est devenu le continent de Terra Grande et l’océan Austral recouvre le reste. Il n’y a qu’un seul pôle submergé.


    —Est-ce important?


    —Très. L’eau absorbe et répartit la chaleur plus efficacement que l’atmosphère. Si les températures sont plus modérées et stables au sud, il faut l’attribuer à l’océan qui réchauffe ce pôle. Et quand les courants repartent vers le nord, ils apportent de la fraîcheur aux zones tempérées. Je simplifie, naturellement, mais c’est le principe de base.


    —Ce qui ne peut se produire au nord où il n’y a pas de masse liquide, dit Fredda en observant son mari.


    Il demeura impassible, ce qui confirma qu’il ne participerait pas à la discussion.


    Lentrall hocha la tête.


    —Absolument. Terra Grande est un immense continent. En l’absence d’un océan boréal, les températures sont extrêmes dans tout cet hémisphère. Son tropique est brûlant et son pôle glacial. Il suffit de regarder une carte pour constater que la bordure sud de Terra Grande – là où vivent la plupart des humains – correspond plus ou moins à la limite de la zone tropicale. Hadès se situe au milieu de la région tempérée, mais cette dernière s’amenuise et nous nous retrouvons en fait à la frontière du secteur habitable. Selon les critères les plus rigoureux des Colons, la ville d’Hadès devrait être considérée comme impropre à la vie. À cause d’une pluviosité insuffisante, je crois. Même en faisant abstraction de cela, ce n’est plus qu’une bande de cinq ou six cents kilomètres qui longe la côte sud de Terra Grande. Et elle se rétrécit encore, en dépit de tous nos efforts et de quelques réussites locales.


    —Je croyais que les terraformeurs gagnaient du terrain? déclara Fredda en regardant son mari.


    —C’est exact, confirma Alvar. Par endroits. Principalement là où nous vivons. Ailleurs, nous en perdons… Nous obtenons toutefois d’excellents résultats autour d’Hadès et de la Grande Baie, et quand nous contrôlerons cette partie du monde nous repousserons ses frontières.


    —Si vous en avez la possibilité, rétorqua Lentrall. Les calculs prévisionnels indiquent que rien n’est encore joué. Le centre de gravité est trop élevé, trop instable.


    —Qu’entendez-vous par là? voulut savoir Fredda.


    Lentrall sourit et prit une pièce de monnaie dans la poche de poitrine de sa tunique. Qu’il eût trouvé si facilement ce moyen de paiement en usage chez les Colons incita Fredda à penser qu’il s’en était muni pour faire une démonstration.


    —Voici un exemple, dit-il.


    Il leva sa main gauche et tendit l’index, sur lequel il posa précautionneusement le petit disque de métal.


    —En théorie, elle devrait pouvoir rester là indéfiniment. Il suffirait que je ne bouge ni le bras ni le doigt, et que je compense les courants d’air et les vibrations du bâtiment. Sans donner trop d’amplitude à ces corrections, cela va de soi…


    La pièce tomba sur le sol, avec bruit.


    —C’est une métaphore qui donne une idée assez précise de la situation actuelle. Le climat est relativement stable mais, en l’absence d’un phénomène de rétroaction négative qui atténue les variations et rétablit la stabilité de l’ensemble, la moindre perturbation peut le dérégler. Depuis que les climatologues se sont mis au travail, le point d’équilibre vacille sans cesse entre les deux extrêmes et risque de faire basculer l’écosystème vers un réchauffement ou un refroidissement catastrophiques. Il faut que tout soit constamment parfait, sinon…


    Il désigna de la tête la pièce sur le sol.


    —Je présume que vous avez une solution à proposer, dit Fredda d’une voix sèche.


    Lentrall n’essayait pas d’être convaincant, de fournir des explications ou de débattre de la question. Il se contentait de leur donner un cours magistral, sur un ton qui traduisait un mélange d’arrogance et de condescendance. Il semblait s’adresser à une enfant et lui disait en substance qu’elle ne devait pas contester les affirmations d’un spécialiste.


    —C’est exact, confirma-t-il.


    Il se pencha et prit la pièce dans sa paume.


    —Il suffit de lui trouver un centre de gravité plus bas, comme ceci.


    Sans refermer sa main, il la secoua et l’agita vigoureusement. Le bout de métal bougea mais retrouva aussitôt sa place.


    —Vous constatez qu’il est presque impossible de la faire choir et qu’elle se stabilise dès la fin des perturbations. Une mer polaire aurait cet effet sur le climat mondial, que seul un cataclysme planétaire pourrait alors affecter.


    «J’ai déjà précisé que le problème est dû à l’absence d’une mer dans cet hémisphère. Si nous pouvions créer une importante réserve d’eau dans la région du pôle Nord et aménager des passages vers l’océan Austral, les courants chauds réchaufferaient les pôles et les froids rafraîchiraient l’océan… ainsi que les zones côtières. Nous aurions un centre de gravité très bas et les forces de la nature s’équilibreraient. L’eau polaire compenserait toute élévation de la température, et vice versa. Il ne manque pour cela que des mers sur les deux pôles.


    —De nombreuses planètes privées de mers polaires ont été terraformées, protesta Fredda. Et, pour autant que je m’en souvienne, Vieille-Terre n’avait qu’un seul pôle submergé… Je crois même que les flots y étaient presque constamment gelés.


    Lentrall lui adressa un sourire qui n’avait rien de chaleureux. C’était plutôt un rictus de triomphe. Elle venait de tomber dans le piège qu’il lui avait tendu, et il se préparait pour la curée.


    —Je connais bien le sujet, fit-il. Et vous constaterez que toutes les réponses étayent mon point de vue. En ce qui concerne les mondes terraformés aux pôles asséchés, ils ont tous des mers plus vastes que la nôtre.


    —Et Vieille-Terre? s’enquit Kresh.


    —En premier lieu, ses océans naturels étaient plus profonds que ceux, artificiels, des planètes précitées. Cette immense masse liquide faisait office d’échangeur thermique extrêmement efficace.


    «Deuxièmement, son étendue était bien plus importante que sur la plupart des autres mondes. Les trois quarts de la Terre, contre moins des deux tiers sur Inferno. La différence peut paraître négligeable, mais elle ne l’est pas… Et, au risque de me répéter, je vous rappellerai que le volume de notre unique mer n’est pas comparable à celui des océans de Vieille-Terre.


    «Troisièmement, même si ces derniers n’allaient pas jusqu’aux deux pôles, ils s’en rapprochaient suffisamment pour dissiper les excès de chaleur.


    «Quatrièmement, bien qu’à l’air libre son pôle sud fût plus froid que le nord. Et si la surface de l’océan Arctique formait une banquise, de nombreux courants circulaient au-dessous…


    «Pour terminer, le climat était changeant. Ce monde avait connu des ères glaciaires, provoquées par des fluctuations infimes de telle ou telle variable. Nous avons la preuve que les obstacles dressés sur la route des pôles constituaient un facteur déterminant de cette instabilité. Non, tous les faits se rapportant à Vieille-Terre renforcent mes thèses au lieu de les affaiblir.


    —Hmph!


    Fredda n’osait plus dire un mot. Que cet homme eût raison l’exaspérait. Il savait trouver des arguments et les utiliser. Mais le ton de sa voix, son attitude et sa conduite l’incitaient à le contrer, à réfuter tout ce qu’il disait…


    —Continuez, docteur Lentrall, intervint Alvar en conservant sa neutralité. Sur quoi fondez-vous vos affirmations?


    —C’est une excellente question, gouverneur, dit Lentrall sur le ton d’un professeur qui félicite un élève moins obtus que les autres. Comme vous le savez sans doute, les premiers projets de terraformage d’Inferno incluaient la création d’une telle mer polaire. J’ai d’ailleurs puisé la plupart de mes informations dans ces études préliminaires.


    —Pourquoi y a-t-on renoncé? voulut savoir Fredda.


    —En partie pour des raisons politiques. Creuser cette cavité aurait pris de nombreuses années, et les hauts responsables exerçaient des pressions pour que des Colons soient envoyés ici au plus tôt. En outre, de nombreux problèmes avaient déjà surgi. Les Spatiaux ont même envisagé d’abandonner ce monde, tant sa transformation s’annonçait coûteuse. Mais cela aurait porté un coup à leur fierté et à leur prestige, et les autorités donnèrent l’ordre aux ingénieurs de poursuivre ce projet… sans leur accorder pour autant le temps et les moyens de le mener à bien. Ils durent rogner sur tous les budgets. C’est ainsi qu’ils renoncèrent à la mer polaire. Ce qu’ils économiseraient de cette manière leur permettrait d’achever le reste.


    —Votre interprétation des faits est indulgente, intervint Kresh. J’ai également étudié l’histoire ancienne. Les terraformeurs d’Inferno n’ont jamais terminé ces travaux, ils se sont contentés de le prétendre. Ils savaient que ce qu’ils avaient effectué ne serait pas durable. J’ai déniché au moins trois rapports dans lesquels ils prédisaient un effondrement climatique… Pour l’époque actuelle, à quelques années près.


    Lentrall le fixa, irrité par cette interruption.


    —L’important, c’est qu’ils avaient initialement prévu que des masses d’eau circuleraient dans les régions polaires. Tous les calculs prévisionnels confirmaient que cela aurait un effet modérateur et stabilisateur, tout en augmentant la pluviosité sur Terra Grande.


    —Creuser un océan n’est pas une mince affaire, déclara Fredda.


    Lentrall sourit une fois de plus, ce qui le rendit encore plus antipathique.


    —Je ne vous le fais pas dire. Cependant, le plus gros du travail est déjà fait. Les cartes, Kaelor.


    Son robot approcha. Un compartiment de stockage s’ouvrit dans son torse et il en sortit un long tube qu’il remit à son maître. Lentrall y préleva une feuille de papier glacé.


    —Ceci représente le secteur boréal d’Inferno. Une des caractéristiques que nous avons tendance à oublier, c’est que ce monde est piqueté de cratères. Cela s’explique parce que les premiers colons se sont installés dans les régions les moins accidentées. Mais la majeure partie de Terra Grande – et des plaines du fond de l’océan – en est couverte.


    Il montra du doigt le centre de la carte.


    —Comme vous pouvez le constater, les vastes cuvettes qui constituent ce que nous appelons la Dépression polaire se chevauchent à l’emplacement du pôle Nord. Il convient de relever deux choses, à leur sujet. Premièrement, leur fond se situe sous le niveau de la mer. Deuxièmement, on y trouve des calottes glaciaires, autrefois saisonnières et désormais permanentes et en expansion. Chaque année, pendant l’été boréal, elles perdent un peu de leur masse… et elles en récupèrent bien plus quand vient l’hiver et que la neige les alimente. Au fil des ans, des quantités de glace importantes s’y sont accumulées. Si un canal amenait jusque-là l’eau chaude des tropiques, elle fondrait rapidement ces névés. S’il était possible d’ouvrir un passage entre l’océan Austral et cette dépression, l’eau s’y engouffrerait et constituerait la mer polaire dont nous parlons.


    —Pour résumer, nous disposons d’une cuvette en partie remplie d’eau, bien que ce soit sous forme solidifiée, dit Fredda. Ce qui signifie qu’il suffirait de creuser une tranchée…


    —Ce serait un travail de titan, intervint Kresh. En outre, nous aurions besoin de deux canaux ou d’un chenal assez large pour les courants inversés.


    —Deux canaux seront en effet indispensables, déclara Lentrall. Un pour les courants contraires et l’autre qui servira de soupape de sécurité, un moyen de réguler le niveau.


    —Comment des masses d’eau pourraient-elles se croiser à l’intérieur du même canal? voulut savoir Fredda.


    —Cela ne pose aucun problème. C’est un phénomène naturel, dans les océans. Les courants chauds circulent en surface et les froids au-dessous. Il se crée une sorte de barrière thermique appelée thermocline. Les masses liquides sont distinctes l’une de l’autre, avec des concentrations différentes d’oligoéléments. Elles ne se mélangent pas. Dans le cas présent, le contre-courant se dirigeant vers le sud devrait en outre approfondir le canal initial par érosion.


    —À vous entendre, ce serait la simplicité même, lança Fredda sur un ton sarcastique. Ce qui m’étonne, c’est que nul n’y ait pensé avant vous.


    Lentrall semblait immunisé contre l’ironie, ou incapable de la déceler.


    —Oh, bien des gens ont envisagé cette solution! Ce qu’ils n’arrivaient pas à résoudre, c’était le problème posé par l’ampleur des travaux. Ouvrir de tels canaux aurait été trop long et trop coûteux, avec des moyens de terrassements conventionnels. En admettant que nous organisions immédiatement un tel chantier et que nous y consacrions tous nos efforts, ce monde sera devenu inhabitable avant son achèvement.


    —Mais vous avez eu une idée de génie, je présume?


    Cette fois, Lentrall parut remarquer la causticité de Fredda.


    —Eh bien, oui! répondit-il sans se démonter. C’est exact.


    —Comment? Comment diable vous y prendrez-vous?


    Lentrall parut sidéré. Il regarda le gouverneur, puis son épouse.


    —Vous voulez dire que votre mari ne vous l’a pas expliqué?


    —Non.


    Elle lorgna Kresh et comprit qu’il ne dirait pas un mot.


    —Il préférait que je l’apprenne de votre bouche.


    —Je vois… Je vous croyais au courant.


    —Ce n’est pas le cas. Je vous demande par conséquent de me le préciser. Comment comptez-vous procéder?


    Davlo Lentrall posa la carte et se racla la gorge. Il se redressa sur son siège et la fixa droit dans les yeux pour répondre:


    —C’est très simple. Je suis venu vous proposer de faire choir une comète sur notre monde.
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    —«Phase un: Interception et stabilisation de la comète de Grieg et installation des contrôleurs d’assiette et du système de propulsion principal»… Ce qui doit signifier «énorme bombe».


    Jadelo Gildern grimaça et leva les yeux de son mini-ordinateur.


    —Je m’en fiche, remarquez… Mais ce terme est si vague qu’il m’a intrigué.


    —Finissons-en, monsieur Gildern, marmonna Simcor Beddle en se rasseyant.


    Il croisa les mains sur son ventre, perdu dans la contemplation de l’angle opposé du plafond.


    —Oui, monsieur. «Phase deux: Mise à feu du propulseur principal. Phase trois: Départ vers l’objectif et utilisation des verniers pour corriger et garder le cap. Phase quatre: Scission de la comète en douze éléments distincts. Phase cinq: Orientation des fragments vers leurs cibles. Phase six: Impact sur la planète.»


    —Grands diables! s’exclama Beddle. Je n’arrive pas à le croire! Ces insensés envisageraient d’utiliser un astre pour ouvrir un canal reliant l’océan Austral à la Dépression polaire?


    —Tout le laisse effectivement supposer, monsieur. Ils pensent pouvoir contrôler la trajectoire des débris et les aligner comme les perles d’un chapelet, afin qu’ils s’écrasent sur notre monde en des points bien précis. Ils ont l’intention de lui porter des coups obliques.


    —Ce qui signifie?


    —Ils feront en sorte que les blocs ne tombent pas à quatre-vingt-dix degrés mais selon un angle aigu pour obtenir des cratères oblongs, et non circulaires.


    —Ce qui ouvrirait un passage du Pôle jusqu’à la mer?


    —Non, monsieur. Ils n’espèrent pas que les impacts feront tout le travail de terrassement à leur place, simplement qu’ils déblaieront le terrain. Des méthodes conventionnelles nécessitant l’emploi de ce qu’ils appellent des engins à fusion à taux de radiations et champ réduits – autrement dit des bombes thermonucléaires – seront utilisées pour relier ces excavations. Il leur reste naturellement à régler quelques détails, un terme qui englobe des entreprises que nous qualifierions de titanesques dans tout autre contexte. Ils ont prévu de dévier le Léthé à deux reprises. Actuellement, ce fleuve coule d’ouest en est sur une certaine distance puis vire vers le sud pour aller se jeter dans la Grande Baie. Avant le bombardement cométaire, ils érigeront une digue en amont pour l’envoyer dans un canal orienté vers le nord, afin qu’il creuse par érosion une sortie dans la Dépression polaire. Après l’impact, ils procéderont à la jonction de ce chenal avec les nouveaux et inverseront le cours du Léthé, qui deviendra le second passage reliant la mer Polaire à l’océan Austral.


    Beddle se leva et baissa les yeux sur Gildern.


    —C’est de la démence! On m’a souvent accusé de mégalomanie, mais ceci… Cela dépasse mes idées les plus audacieuses.


    —C’est incontestablement un plan très ambitieux.


    Beddle le fixa durement.


    —Vous avez toujours eu tendance à minimiser la gravité de la situation. Vous me donnez presque l’impression d’approuver cette folie.


    —Je tente de garder un esprit ouvert, admit Gildern.


    Ce qui surprit son supérieur.


    —Nous en reparlerons. Comment avez-vous obtenu ces renseignements?


    —J’ai pénétré dans le bureau de Lentrall et passé au scanner tout ce que j’y ai trouvé.


    —N’étions-nous pas convenus que les dangers étaient trop grands?


    —Tôt ce matin, j’ai vu notre homme quitter le bâtiment avec son robot. Je surveillais les lieux depuis un bon moment et je les savais pratiquement déserts. J’ai estimé que courir un risque mesuré se justifiait. J’ai pris soin de ne pas toucher aux fichiers informatiques.


    Beddle hocha la tête, apparemment satisfait.


    —Savez-vous si le gouverneur prend ce projet au sérieux?


    —Je ne peux me prononcer, répliqua Gildern. Rien dans ces documents ne fournit un indice. En bref, je sais en quoi consiste la proposition de Lentrall… mais pas comment Kresh a réagi.


    —L’unique certitude, c’est qu’il a accordé deux audiences à cet homme, déclara Beddle, pensif.


    Il adressa un geste à un robot qui apporta immédiatement un fauteuil capitonné. Beddle s’assit près de Gildern et se pencha vers lui.


    —Certains de vos propos m’ont incité à penser que vous cautionniez ce… cette machination.


    —Je n’irais pas jusque-là. J’estime simplement que nous aurions tort de tout rejeter en bloc, quand ça se saura. Et ça se saura… C’est bien trop important pour qu’ils puissent garder très longtemps le secret.


    —Je l’admets volontiers. Ce que j’aimerais savoir, c’est ce qui vous semble positif dans ce projet.


    —Quelques heures de méditation sur ce thème m’ont permis d’accepter un fait dont j’avais refusé de tenir compte. J’ai pris conscience que notre monde est condamné.


    —Je vous demande pardon?


    Gildern leva son mini-ord, que son robot personnel s’empressa de venir récupérer. Puis il se pencha en avant et arbora une expression à la fois inquiète et sincère.


    —Inferno agonise, monsieur. En dépit de quelques réussites locales et de nos efforts, cette planète se meurt. Nous le savons tous, même si nous ne voulons pas l’admettre. Je vous dirai le fond de ma pensée, bien qu’elle s’écarte de la ligne de notre parti. Alvar Kresh est un des meilleurs gouverneurs que nous ayons eus. Il a réalisé de grandes choses et nous a offert un sursis. Si nous acceptons de regarder la vérité en face, nous avons toujours su que ce que nous ferions serait insuffisant, que nous étions condamnés. Ceux qui se savent perdus peuvent s’amuser à ourdir des intrigues politiques, car ce n’est pas ce qui changera le résultat final. À présent… Eh bien, il devient possible de sauver ce monde. Je reconnais que nos chances de succès sont minces et les dangers énormes, mais ces chances existent!


    —Hmph! Je vois, fit Beddle. Est-ce la seule raison de l’intérêt que vous portez à ce projet insensé?


    —Non, monsieur. Cependant, le fait que nous pourrions remporter une victoire modifie les règles du jeu. Et dès l’instant où ma façon de penser évolue, le point de vue de la population devrait en faire autant. Sous peu, les Infernaux considéreront le paysage politique sous un jour différent. Nous devons en tenir compte…


    —Vous avez autre chose à l’esprit.


    —Oui, monsieur. C’est exact.


    Gildern désigna son robot.


    —Ce mini-ord ne contient pas que des données d’ordre technique. On y trouve aussi un résumé détaillé de l’opération. La participation des Colons n’y est mentionnée nulle part. C’est une entreprise que les Spatiaux peuvent mener à bon terme par eux-mêmes. Plus important encore… Si tout ceci réussit, la présence de ces étrangers parmi nous deviendra sans objet. Il suffit que la comète percute la planète au bon endroit pour créer une mer polaire, et qu’en raison de l’effet positif sur le climat le reste du terraformage se réduise à une succession de tâches – certes difficiles – que nous pourrons réaliser sans aide…


    —Où voulez-vous en venir? s’enquit sèchement Beddle.


    —Grieg nous a privés de nos robots et son successeur a refusé de nous les rendre, en prétextant qu’ils étaient indispensables au remodelage de notre monde. Dans quelques années, si ce bombardement cométaire permet d’obtenir les résultats escomptés, le gouvernement n’aura plus besoin de nos robots domestiques pour poursuivre ces travaux.


    Beddle se contenta de hocher la tête sans mot dire, pensif.


    —Vous reconnaîtrez comme moi que c’est en tout point conforme aux idées que nous défendons.


    —Vous partez du principe que cette entreprise sera couronnée de succès, alors que nous risquons tous d’y laisser notre peau. Mais j’apprécie votre franchise. Vos raisons sont valables. Considérées dans leur ensemble, je les dirai même séduisantes.


    Gildern fit un signe à son robot et récupéra son mini-ord. Il enfonça des touches et déclara:


    —Je ne les ai pas toutes exprimées, monsieur. Il y en a une autre.


    Il tendit l’appareil à Beddle puis se carra dans son fauteuil.


    —Voyez où Lentrall compte faire tomber les fragments de la comète.


    Beddle le fixa, déconcerté, avant de s’intéresser à l’écran. La confusion s’effaça de ses traits et il éclata de rire.


    —Oh, magnifique! Magnifique! s’exclama-t-il. Les dieux des mythes du passé n’auraient pu trouver mieux!


    Jadelo Gildern sourit en le voyant étudier la carte et glousser. Il avait naturellement raison. Tout ceci avait été organisé de main de maître.


    Davlo Lentrall foudroya la porte du regard et écrasa rageusement la touche d’appel, comme s’il estimait que la cabine qui avait refusé d’obéir à Kaelor se plierait plus facilement aux volontés d’un humain qu’à celles d’un robot.


    —Qu’est-ce qui se passe, enfer?


    —Désolé, monsieur, fit une voix désincarnée. Tous les ascenseurs qui desservent la terrasse de la Tour du Gouvernement ont dû être momentanément arrêtés.


    Lentrall en resta coi, pour un bref instant seulement. Dans un milieu où proliféraient les systèmes de surveillance, les questions de pure rhétorique recevaient fréquemment des réponses. Il y avait quelque part une caméra, et un robot assis à une console qui surveillait des douzaines d’images, dont la sienne.


    —Je dois gagner l’aire d’atterrissage. Mon aérocar y est posé! protesta-t-il.


    La rencontre avec le gouverneur et son épouse n’aurait pu mieux se passer, mais il bouillait d’impatience de retourner dans son labo pour se remettre au travail. Il avait encore un millier de détails à régler, de points à approfondir. Il ne pouvait se permettre d’attendre qu’on eût réparé une rambarde branlante ou éliminé tout danger supposé mortel qui avait incité les robots à interdire le toit de l’immeuble aux humains.


    —Désolé, monsieur. Nous sommes dans l’incapacité de garantir votre sécurité et la Première Loi nous impose de…


    —Oui, oui, je sais! grommela Lentrall avec irritation. Mais mon appareil est là-haut et je dois rentrer chez moi.


    —Vous n’êtes pas le seul, monsieur. Si vous voulez vous donner la peine d’utiliser l’ascenseur et de descendre au rez-de-chaussée, des dispositions ont été prises afin que des robots amènent tous les aérocars sur la grand-place. Cette opération débutera dans quelques minutes, alors que l’accès à la terrasse ne sera peut-être pas autorisé avant une heure.


    Davlo poussa un soupir de résignation.


    —Entendu, je suppose que je n’ai pas le choix. Viens, Kaelor.


    —Un moment, monsieur, dit son robot. Ne devrais-je pas m’informer sur la nature du danger en question?


    La porte s’ouvrit au même instant.


    —Qu’est-ce que ça changerait? Suis-moi.


    —Comme vous voudrez, monsieur.


    Ils entrèrent dans la cabine, qui s’ébranla aussitôt.


    —Notre équipe du hall signale que Lentrall et son robot sont sortis de l’ascenseur et se dirigent vers la place.


    —Je les vois, déclara Cinta Melloy qui utilisait ses jumelles.


    De son point d’observation situé vingt étages plus haut de l’autre côté de la rue, Lentrall ne paraissait pas inquiet. C’était parfait. Elle se félicitait que l’incident provoqué par ses agents eût bloqué l’escorte de cet homme au sommet de la tour où un baril de détergent inflammable s’était éventré pendant l’atterrissage d’un transporteur amenant des fournitures destinées aux services de maintenance.


    Pour l’instant, ce n’était qu’une fuite de produit chimique juste assez dangereuse pour inciter tout robot respectueux des Trois Lois à interdire l’accès de ce secteur, arrêter les ascenseurs, expulser tous les humains de la terrasse et semer la confusion. S’ils réussissaient à rétablir un semblant d’ordre trop rapidement, Cinta déclencherait un court-circuit à bord de l’appareil. Les spécialistes lui avaient garanti que la déflagration serait spectaculaire mais que les risques de blesser quelqu’un ou de causer des dégâts importants seraient négligeables.


    C’était indispensable. S’ils avaient renoncé à ménager leurs adversaires, il existait des limites à ne pas franchir. Cinta savait que tôt ou tard – et sans doute bien trop tôt – les enquêteurs des F.P.M.I. remonteraient les traces laissées par ses saboteurs. Elle ne voulait pas que le terme «homicides» pût figurer dans l’acte d’accusation. En fait, et en dépit des affirmations des techniciens, elle n’appuierait sur le bouton de mise à feu de la charge incendiaire que si la situation l’exigeait vraiment. Une seule chose comptait: ils avaient séparé Lentrall de son escorte… Ou, plus exactement, ils l’avaient empêché de rejoindre les policiers.


    Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu. Le principal atout de ce plan était sa simplicité. Ils avaient uniquement manqué de temps. Elle étudiait encore l’opération quand Welton lui avait brusquement donné l’ordre d’enlever Lentrall. Cinta avait horreur de la précipitation. C’était toujours ainsi qu’on commettait des erreurs.


    —Équipe de diversion en position, annonça une voix dans son oreille.


    Elle utilisa ses jumelles mais ne put différencier ses agents des badauds. Parfait! Si elle en était incapable, leurs adversaires ne pourraient sans doute pas faire mieux.


    Restaient les robots. Ils poseraient un problème, et elle en dénombrait plus d’une dizaine sur cette place. Ils interviendraient pour protéger l’humain agressé… S’ils le pouvaient.


    Car si tout se passait comme prévu, ils n’en auraient pas la possibilité. Elle regarda vers le haut du boulevard Aurore et vit l’autocar garé quelques pâtés de maisons plus loin. Dans une minute, il démarrerait et se dirigerait vers l’esplanade de la Tour du Gouvernement. Cinta sourit. Il était difficile de contrôler de tels véhicules. Si le conducteur manquait de prudence, il se produirait un accident.


    Justen Devray regagnait son domicile quand il reçut l’appel. Installé au poste de pilotage, Gervad suivait la route touristique, moins fréquentée à cette heure. La journée avait été très longue et le chef des F.P.M.I. était ravi de rentrer paisiblement chez lui. Il profitait du trajet pour se détendre. C’était midi, et il avait pris ses fonctions le matin précédent. Il était resté debout près de trente heures d’affilée et trouvait étrange d’aller se reposer sous la vive clarté du soleil.


    Ses paupières s’alourdissaient et il fut tenté de couper le scanner à hyperondes qui balayait les fréquences de com des services de police. Mais leur murmure ininterrompu servait de fond sonore à son existence et il le laissa branché. Il venait de se pencher en arrière et de fermer les yeux quand il entendit la voix:


    —Centre de contrôle des F.P.M.I., ici la Tour du Gouvernement.


    Une particularité de son timbre le tira de sa somnolence. Puis il comprit. Elle n’était pas de synthèse, alors que c’étaient habituellement des robots qui retransmettaient tous les messages. Il avait dû se passer quelque chose. L’équipe chargée d’assurer la sécurité de Lentrall attendait ce dernier sur la terrasse.


    Cette pensée acheva de le réveiller. Il se redressa pour ordonner à Gervad:


    —Demi-tour! On retourne là-bas, à toute vitesse.


    —Bien, monsieur, répondit le robot, imperturbable.


    Il vira en effectuant un large arc de cercle et revint vers le centre de la cité.


    Justen tendit la main et augmenta le volume du com.


    —… incident auquel nous remédions. Un transporteur s’est posé trop brutalement et un des conteneurs qu’il avait à son bord s’est fissuré. Un produit inflammable se répand sur l’aire d’atterrissage. Je ne dispose pas d’autres informations, car les robots nous ont fait évacuer les lieux.


    —Nous recevons leurs rapports par hyperondes, annonça une voix artificielle. Ils ont dépêché sur place des équipes de nettoyage.


    Les imbéciles! Justen enfonça des touches pour accorder l’émetteur de l’aérocar sur la même fréquence.


    —Ici le commandant Devray. Je me dirige vers la Tour du Gouvernement et je suis à l’écoute. Qui êtes-vous?


    —Le sergent Senall Delmok, monsieur.


    C’était le bouquet! Delmok était le sous-officier le moins expérimenté du détachement.


    —Delmok, depuis quand livre-t-on des détergents par voie aérienne? Quelle est l’utilité des tunnels souterrains, selon vous?


    —Monsieur? Je, euh…


    —Ce n’est pas un accident, Delmok. Quelqu’un a voulu nous interdire l’accès au sommet de l’immeuble.


    —Mais pourquoi…


    —Je l’ignore. Des individus comptent peut-être s’y poser. Retournez là-haut et prenez la situation en main. Exécution!


    —Les robots nous en empêch…


    Justen coupa la liaison.


    —Centre métropolitain des F.P.M.I. Êtes-vous toujours en ligne?


    —Oui, commandant, répondit calmement le robot.


    —Relayez par hyperondes cet ordre prioritaire à tous les robots présents sur le toit de la Tour du Gouvernement. Ils doivent autoriser les F.P.M.I. à regagner la terrasse. La rupture du conteneur est une ruse ou une diversion organisée par un groupe qui a l’intention de nuire à des hommes. En contraignant les policiers à quitter leur poste, ils mettent des humains en danger. Retransmettez immédiatement.


    —Oui, monsieur. C’est fait, monsieur.


    Justen rétablit le contact avec Delmok.


    —S’ils refusent d’obtempérer, utilisez la force pour arriver jusqu’aux aires d’atterrissage. Ouvrez le feu sur les robots, si nécessaire. Compris?


    Il entendit déglutir, puis:


    —Oui, monsieur.


    —Parfait. Veillez seulement à ne pas atteindre les flaques de détergent avec vos décharges, si vous ne voulez pas que nous ayons une véritable catastrophe sur les bras. Fin de communication.


    Il regarda Gervad.


    —Dans combien de temps?


    —Nous survolerons le bâtiment dans environ trois minutes. Je dois toutefois vous rappeler que la Première Loi m’interdit de poser cet appareil à proximité d’un produit toxique inflammable quand un humain est à bord.


    —Je sais, répondit Justen en manipulant de nouveau le com. Une fois sur place, contente-toi de voler en cercle autour de la terrasse.


    Il obtint la liaison qu’il désirait.


    —Ici le commandant Devray, sur la fréquence prioritaire. Je réclame un contact vocal immédiat avec le gouverneur.


    Presque aussitôt, Kresh fut en ligne.


    —Ici Kresh.


    —Ici Devray. Mon mot de passe est «Emoch Huthwitz».


    —Supernovae! fit une voix qu’altérait la surprise.


    Mais Kresh se reprit rapidement et fournit la bonne réponse.


    —Le mien est «Sapeurs fondus».


    —Merci, monsieur, je suis heureux d’obtenir la confirmation que j’ai affaire à vous.


    Ils avaient établi ce protocole d’échange de codes après ce qui était advenu au gouverneur Grieg. Devray ne voulait pas qu’un imposteur pût l’induire en erreur.


    —C’est réciproque, commandant. Je présume qu’il se passe quelque chose.


    —En effet, monsieur, et j’ignore quoi. Des inconnus ont organisé un accident bidon sur la terrasse de la Tour du Gouvernement et je crains qu’il ne s’agisse d’une diversion.


    —Moi également, commandant. Nos adversaires ne vont pas tarder à se manifester.


    —Il est possible que vous soyez visé, mais je pense plutôt à un certain jeune homme. Pourriez-vous faire renforcer sa protection?


    —Je m’en charge, promit Kresh. Il a quitté mon bureau il y a moins de dix minutes. Tenez-moi informé. Fin de communication.


    Justen s’accorda trente secondes pour remercier le ciel que le gouverneur eût été un policier. Kresh avait conscience qu’il ne devait pas occuper la ligne pour lui poser des questions stupides.


    Justen réfléchit. Les probabilités pour que Lentrall fût toujours dans le bâtiment étaient élevées. Et les normes de sécurité exigeaient que tout visiteur fût surveillé jusqu’à sa sortie. Si Lentrall avait rejoint son escorte, il ne courait aucun danger. Justen changea de fréquence.


    —Commandant Devray. Appel prioritaire au Centre de contrôle de la Tour du Gouvernement.


    —Ici le Centre de contrôle.


    Une nouvelle voix de synthèse. Parfait.


    —Localisez immédiatement un individu qui vient d’avoir une entrevue avec le gouverneur, un certain Davlo Lentrall. Trouvez également les hommes chargés de sa protection.


    —Davlo Lentrall a quitté l’immeuble par la porte principale il y a environ trente secondes. Quant aux membres du détachement, ils sont sur le toit et dans le poste de commandement adjacent aux aires d’atterrissage.


    —Damnation!


    Justen interrompit la liaison. Tout était désormais évident. On avait organisé le présumé accident pour rendre Lentrall vulnérable. Il en découlait que leurs adversaires passeraient sous peu à l’action. Pour le tuer, l’enlever, ou lui faire autre chose. Et Justen était réduit à l’impuissance…


    Non, une possibilité s’offrait à lui! Bien que coupé des policiers, Lentrall avait un garde du corps presque aussi efficace. Son robot l’accompagnait. Si Justen réussissait à le joindre par hyperondes… Il devait exister un moyen. Il le fallait.


    —Nous atteignons la Tour du Gouvernement, annonça Gervad. J’entame un survol circulaire de son sommet.


    —C’est parfait, répondit Justen, même s’il estimait que cela ne pouvait s’appliquer à la situation.


    Il leva les yeux et vit la terrasse à une trentaine de mètres. Les robots avaient formé un cordon de sécurité autour du transporteur, afin de tenir tous les humains à distance. Il vit un policier agiter la main pour attirer son attention. Mais ce qui se passait sur le toit n’était qu’une diversion, Justen en avait désormais l’intime conviction. Il envisagea de descendre se poser sur la place et changea d’avis presque aussitôt. Les organisateurs de cette mise en scène avaient dû voir son aérocar. Il fallait leur laisser croire qu’il ne se doutait de rien, qu’il se souciait uniquement de l’incident. En outre, il ne connaissait pas ce Lentrall. Il ne l’avait jamais vu, pas même en photo. À quoi aurait-il pu servir, là en bas?


    —Réclame des renforts, dit-il à son robot. Je veux qu’une unité intervienne le plus vite possible.


    —Tous nos détachements présents dans les parages s’occupent de l’accident.


    —Il n’y a aucun danger. C’est une diversion.


    Mais toute fuite de produit chimique risquait d’avoir de graves conséquences. Il fallait prendre des mesures également en ce domaine.


    —Envoie la moitié de ces hommes sur la place. Nous en aurons besoin pour contenir la foule et procéder à des arrestations.


    Faute de mieux, ce déploiement de policiers dissuaderait peut-être les agresseurs de passer à l’acte.


    Sitôt après avoir réglé cette question, il chercha un moyen d’avertir le robot de Lentrall. Que pourrait-il faire, alors qu’il ne connaissait ni son nom ni son code d’appel? L’université! C’était la solution. Les secrétaires du rectorat avaient certainement une liste qu’elles consultaient quand quelqu’un voulait joindre un des professeurs. Il se pencha vers les boutons du com et se mit à l’ouvrage.


    PLA-001, plus connu sous le nom de Kaelor, marchait comme toujours trois pas derrière son maître et devait presser l’allure pour ne pas se laisser distancer… bien que Lentrall n’eût aucun but particulier à atteindre. Tout le monde attendait patiemment l’arrivée des aérocars, mais Davlo Lentrall ne tenait pas en place. Il faisait les cent pas, sans doute pour tenter de découvrir un point d’où il pourrait voir ce qui se passait au sommet de la tour.


    Pour autant que Kaelor pouvait en juger, c’était impossible du niveau du sol. Ce qui n’empêchait pas l’humain de lever les yeux. Kaelor n’avait d’autre choix que de le suivre, en veillant à ne bousculer personne.


    Il s’écartait du passage d’un homme corpulent quand il reçut l’appel.


    Kaelor le prit sans modifier son allure ni attirer l’attention sur lui. Il répondit par hyperondes, en s’abstenant de prononcer un seul mot. Neuf fois sur dix, Lentrall n’avait aucun désir de participer à la conversation et Kaelor se contentait d’enregistrer les messages qui lui étaient destinés.


    —Robot PLA-001, au service du DrLentrall.


    —Ici le commandant Justen Devray des Forces de Police Mixtes Infernales, annonça une voix. J’ai des raisons de croire que Lentrall est en danger, qu’une tentative d’assassinat ou d’enlèvement sera perpétrée contre lui dans les secondes ou les minutes à venir. Assurez immédiatement sa protection.


    —Bien reçu. Je fais le nécessaire.


    Les roboticiens avaient atténué en lui le caractère impératif de la Première Loi afin de lui permettre d’étudier des catastrophes hypothétiques plus aisément que la plupart de ses congénères, mais cela ne réduisait pas la vivacité de ses réactions quand son maître était en péril.


    Il passa aux actes avant même que Devray n’eût terminé sa phrase.


    Sans un mot d’explication, Kaelor bondit vers Davlo Lentrall, referma les bras autour de sa taille et le souleva du sol.


    —Kaelor! Qu’est-ce que tu fais? Tu es devenu fou!


    Kaelor ne fit aucun cas de ses protestations. Il avait déjà localisé un refuge idéal et il se dirigea très rapidement vers celui-ci.


    On avait installé sur la place de nombreux bancs creusés dans un bloc de pierre. On avait évidé l’arrière de leurs dossiers, sans doute pour leur donner un galbe élégant, et cette cavité constituait un excellent abri.


    Kaelor se précipita vers le siège le plus proche, fit basculer Lentrall et le poussa sous le rempart de granit. Conscient comme tout Spatial qu’il eût été inutile d’essayer de raisonner un robot obéissant à la Première Loi, Lentrall renonça à se débattre. Kaelor lui tourna le dos et s’allongea devant lui, pour surveiller ce qui se passait alentour. Cinq secondes après que le commandant des F.P.M.I. l’eut joint, il avait placé son maître sous la protection d’une épaisseur de pierre importante et de son propre corps.


    —On m’a informé d’une menace dirigée contre vous, monsieur, dit le robot sans lui laisser le temps de l’interroger sur ses motivations. La police craint qu’on ne vous assassine, ou qu’on ne vous enlève.


    —C’est ridicule! Qui diable pourrait me vouloir du mal?


    —Je l’ignore, monsieur. Des individus qui ne désirent pas que vous leur fassiez tomber une comète sur la tête, sans doute.


    Pour une fois, Davlo Lentrall ne trouva rien à répondre et décida d’être patient.


    Il était convaincu que l’attente serait brève.
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    —L’autocar a démarré! annonça la voix.


    Ce qui était superflu car Cinta voyait le véhicule s’écarter du trottoir et se diriger vers la place, en prenant de la vitesse.


    La plupart de ses passagers étaient des pantins très réalistes programmés pour gémir, crier, remuer un peu et – pour certains – émettre des jets d’ersatz de sang. Les rares véritables humains présents à bord s’étaient sanglés dans des sièges capitonnés. On les avait dotés de poches d’hémoglobine artificielle qui éclateraient à la demande et de blessures épouvantables qui témoignaient de l’habileté des maquilleurs. Pour l’instant, ils dissimulaient tout cela sous des perruques et des vêtements prédéchirés. Ils ne révéleraient leurs horribles mutilations qu’après l’accident.


    Tous avaient réalisé de l’excellent travail, ce qui était d’autant plus méritoire qu’ils avaient disposé de très peu de temps. Rien n’eût été possible si les services secrets des S.S.C. n’avaient pas tenu leurs agents et la majeure partie de leur matériel disponibles en permanence. On trouvait des accessoires fort intéressants, dans leur entrepôt.


    Cinta déplaça ses jumelles pour tenter de repérer Lentrall. Sans résultat. Elle ne voyait qu’une foule de gens qui levaient les yeux vers le sommet de la tour en attendant leurs aérocars.


    Elle se félicitait de savoir que les policiers du hall et de la place cherchaient cet homme, car autrement… Un instant. Il se passait quelque chose d’anormal! Elle remarqua un brusque mouvement et augmenta le grossissement avant de grommeler un chapelet de mots incompréhensibles… alors que la voix résonnait dans ses écouteurs pour lui dire des choses qu’elle savait déjà.


    —Le robot de Lentrall l’a saisi! Il l’entraîne à couvert!


    Cinta vit le robot pousser son maître sous un banc et en protéger l’ouverture avec son corps. Il avait reçu une mise en garde. Un flic avait été perspicace et rapide, très rapide. Et si les F.P.M.I. avaient diffusé un tel avertissement, ça signifiait que des renforts étaient en route. Enlever Lentrall eût été extrêmement risqué, même en l’absence de tout policier. Elle s’intéressa à l’aérocar qui survolait le bâtiment. Elle avait espéré que la diversion accaparerait les autorités, mais tout indiquait qu’elles feignaient simplement de s’en préoccuper.


    —Mission annulée! cria-t-elle. Arrêtez l’autocar! Dispersion immédiate!


    —C’est trop tard, madame, répondit le coordinateur. Nos équipes sont en route. Les membres du groupe chargé de l’enlèvement approchent.


    Cinta lorgna le ciel, sans repérer leur appareil. Elle s’intéressa au véhicule de transport en commun et constata qu’il allait déjà trop vite pour pouvoir s’immobiliser à temps. L’impact aurait lieu dans une ou deux secondes.


    Et ensuite débuterait un chaos qui n’avait plus de raison d’être.


    —Que se passe-t-il? demanda Davlo Lentrall. Je n’aperçois rien, d’ici!


    —Je m’en félicite, monsieur, déclara Kaelor. Si vous ne voyez pas vos ennemis, c’est certainement réciproque. Et tout est calme, pour l’instant…


    Puis le robot entendit un avertisseur meugler et des freins crisser. Il regarda vers le point d’origine de ces sons, du côté du boulevard Aurore, et vit un énorme autocar arriver… bien trop vite pour négocier le virage. Ses passagers et de nombreux passants étaient en danger. La Première Loi lui ordonnait d’aller porter secours aux blessés, mais la nécessité de protéger son maître fut la plus forte… de peu.


    De tous les robots présents devant la Tour du Gouvernement, lui seul connut un tel conflit intérieur. Lui excepté, tous s’élancèrent avec la promptitude propre à leur espèce. Les uns plongèrent pour écarter des gens de la trajectoire du véhicule incontrôlé pendant que les autres se précipitaient vers le point où, selon leurs calculs, aurait lieu l’accident… afin d’être sur place pour sauver les futures victimes. Trois s’avancèrent sur la chaussée et se jetèrent devant l’autocar. Sans doute espéraient-ils que l’impact le ralentirait, mais il les écrasa l’un après l’autre et poursuivit sa course folle. Il percuta le trottoir, rebondit, donna de la bande et bascula sur le côté. Il y eut un fracas épouvantable puis un hurlement de métal déchiré comme il glissait sur une bonne vingtaine de mètres avant de s’immobiliser.


    Il ne s’était pas arrêté que des robots l’escaladaient déjà. Quelques secondes plus tard, il disparaissait sous un essaim de sauveteurs mécaniques venus dégager les blessés prisonniers de l’épave. Deux d’entre eux conjuguèrent leurs efforts pour arracher le pare-brise craquelé et montèrent à bord par cette ouverture. Cinq autres firent sauter des glaces latérales et rampèrent à l’intérieur.


    Le chaos engendré par l’accident céda rapidement la place à une opération parfaitement organisée.


    —Kaelor! Quel est tout ce boucan? Que se passe-t-il?


    Conçu, fabriqué et entraîné pour prêter son concours à l’analyse de catastrophes hypothétiques, Kaelor ne répondit pas immédiatement. Un conflit complexe entre les injonctions en l’occurrence contradictoires de la Première Loi et de la Deuxième le déchirait. Il devait protéger son maître, mais ce que risquait Davlo Lentrall était imprécis et peut-être imaginaire, alors que les passagers du car couraient des dangers bien réels. Cependant, le ton autoritaire et pressant du commandant Devray avait renforcé son respect des ordres reçus. En outre, les robots qui gagnaient les lieux du drame étaient nombreux, ce qui réduisait le caractère impératif de la Première Loi qui lui imposait de porter secours aux victimes. Néanmoins, le besoin d’aider les humains restait puissant en toutes circonstances.


    —Kaelor, que diable se passe-t-il? insista Lentrall.


    —Je n’en suis pas certain. Un autocar semble avoir eu un accident.


    —Semble?


    —Quelque chose est étrange, répondit Kaelor.


    Il réfléchit. L’incident d’une nature non spécifiée sur la terrasse, l’information selon laquelle son maître était en danger et pour finir ceci… Tous ces événements hautement improbables avaient eu lieu à seulement quelques minutes d’intervalle et pratiquement au même endroit. Des années s’étaient écoulées depuis qu’il avait fallu pour la dernière fois faire évacuer un immeuble pour des impératifs de sécurité, ou qu’un conducteur avait perdu le contrôle de son véhicule. Par ailleurs, si le taux de criminalité avait augmenté, les meurtres restaient malgré tout très rares et généralement liés à des activités illégales, lorsqu’ils n’étaient pas passionnels. Si Lentrall était visé, ce n’était apparemment pour aucune de ces raisons, et les probabilités pour que trois incidents si exceptionnels se produisent dans un rayon et un laps de temps aussi réduits étaient infimes.


    Que se serait-il passé s’il n’avait pas reçu la mise en garde? Il serait allé prêter main-forte aux sauveteurs, et son maître se serait retrouvé seul, à découvert, loin de son aérocar et de l’escorte bloquée sur le toit, dans un secteur vidé de tout robot. La proie idéale pour un enlèvement.


    Les robots grouillaient sur l’autobus, avec la rapidité et la détermination propres aux Trois Lois obéissant aux injonctions de la Première. En de telles circonstances, ils ne se posaient pas de questions, ils avaient pour seul souci de sauver des vies. Les incongruités et les contradictions n’étaient que des obstacles qui les ralentissaient, des vétilles qu’il convenait par conséquent d’ignorer. Ils ne devaient avoir d’autres pensées que celles se rapportant directement à l’organisation des secours.


    Ce fut pour cela qu’ils ne relevèrent pas un détail. Les victimes qu’ils sortaient de l’épave n’étaient en fait que des pantins très réalistes, et les rares véritables humains pouvaient marcher et parler, en dépit de blessures qui auraient dû leur être fatales. Kaelor fut à peine surpris de voir un bout de cervelle se détacher et tomber du crâne de l’un d’eux, révélant au-dessous un cuir chevelu intact.


    Une diversion. Ce n’était qu’une diversion destinée à distraire l’attention d’une action dirigée contre son maître.


    Il entendit le son à cet instant… Le gémissement d’un aérocar qui plongeait du haut des cieux. Il leva les yeux, le vit et comprit que ce n’était pas terminé. Il s’apprêta à défendre Davlo Lentrall.


    Dans l’éventualité où cela pourrait servir à quelque chose.


    Justen Devray cessa d’observer le chaos qui régnait à l’endroit de l’accident et repéra l’appareil qui effectuait un piqué. Il le vit au même moment que Kaelor et se crut aussi impuissant que lui. Il savait que Gervad l’empêcherait de tirer, mais il n’eût quoi qu’il en soit pas tenté de l’abattre… Pas au-dessus d’une place grouillante d’innocents et si près de la Tour du Gouvernement. Incontrôlable, il aurait pu aller s’écraser contre le bâtiment.


    Cependant, rien ne lui interdisait de le prendre en chasse… Ou plus exactement d’en charger son robot.


    —Suis cet engin et ne te laisse pas semer, ordonna-t-il.


    Gervad interrompit leur circuit et plongea. Ils tombaient comme une pierre, et Justen sentait que son estomac voulait se retourner. Il résista aux nausées.


    Ils suivaient l’aérocar que les bandits comptaient utiliser pour repartir… avec Davlo Lentrall à bord. Si Justen réussissait à l’empêcher de se poser, ou de décoller s’il n’était pas assez rapide, les agresseurs auraient échoué. Mais où diable pouvait être l’unité d’intervention?


    Il le demanda et l’apprit aussitôt… Ses hommes arriveraient sur les lieux dans quatre-vingt-dix secondes. Sans doute trop tard.


    Il s’accorda un instant de réflexion. Il sautait aux yeux que ce n’était pas une tentative d’assassinat. La mise en scène était trop élaborée, trop complexe. En outre, leurs adversaires seraient déjà passés à l’acte s’ils s’étaient fixé pour but d’éliminer Lentrall. Des bandits qui avaient pu provoquer des fuites de produit toxique au sommet de la Tour du Gouvernement et détruire un autocar pour créer une diversion auraient pu aisément poster aux alentours un tireur d’élite muni d’un éclateur à long rayon d’action. L’abattre eût été plus simple. Un banc de pierre et son robot le protégeaient, mais un tir de lance-roquettes lui eût été fatal. Il eût suffi d’atteindre son serviteur mécanique en pleine poitrine pour que les débris le réduisent en bouillie.


    C’était donc une tentative d’enlèvement… Ce qui n’excluait pas qu’ils aient reçu l’ordre d’assassiner Lentrall s’ils ne réussissaient pas à s’emparer de lui.


    Justen Devray ignorait toujours quelles étaient les activités de ce jeune homme. Et c’était pour l’instant secondaire. Lui seul comptait. Il était assez important pour que le gouverneur lui accorde des entrevues, pour que des Colons et des Crânes-de-fer l’espionnent, pour que Kresh lui fasse attribuer une escorte et pour que des inconnus organisent une pareille mise en scène en son honneur. Justen Devray n’avait pas besoin d’en savoir plus. Il devait le protéger.


    —Atterrissage d’urgence! dit-il à Gervad. Pose-nous le plus près possible du banc sous lequel se dissimule Lentrall.


    Ils firent une embardée moins violente que la précédente, car la manœuvre ne réclamait cette fois qu’un léger changement de cap, et ils se retrouvèrent sur une trajectoire presque identique à celle de l’autre aérocar. Ils arrivèrent à sa hauteur et Justen put voir l’intérieur de l’habitacle.


    Ce qui lui permit de constater que leurs adversaires avaient un sérieux avantage. Le pilote était un humain, qui n’hésiterait pas à prendre des risques en cas de besoin… contrairement à un robot.


    Il lui en fournit la preuve en accélérant et en plongeant sous l’appareil de la police. Justen savait que la Première Loi interdisait à Gervad d’en faire autant… et qu’elle l’obligerait à ralentir afin de réduire les risques de collision.


    Gervad le confirma en enclenchant les aérofreins. Justen vit l’engin disparaître de son champ de vision. Ces bandits atteindraient Lentrall les premiers, ce qu’il ne pouvait accepter.


    —Laisse-moi ta place! ordonna-t-il en débouclant sa ceinture.


    Il se leva et alla s’installer dans le siège du copilote.


    —Monsieur, les périls…


    —Ils sont négligeables, comparés à ceux que ces insensés font peser sur tous les humains présents sur l’esplanade, gronda Justen en se sanglant. Tu n’exécutes pas assez rapidement mes instructions. Je t’enjoins de me laisser piloter.


    Sans attendre de découvrir si cet ordre suffirait à vaincre les réticences de son robot, Justen fit basculer le commutateur qui transférait les commandes vers son pupitre et coupa les aérofreins. Gervad s’abstint d’intervenir, ce qui représentait une première victoire. Leur chute s’accéléra aussitôt.


    Justen regarda par la verrière, s’attendant à voir l’autre engin réapparaître en contrebas. Il le repéra à l’instant où il allait toucher le sol, si brutalement qu’il se poserait en catastrophe.


    Et Justen estima que laisser un humain piloter n’avait pas que des avantages. Un homme pouvait prendre des risques, certes, mais ses choix n’étaient pas toujours judicieux. Il utilisa ses freins de secours, ce qui fut insuffisant. La place grimpait rapidement à sa rencontre, trop rapidement.


    Quand il se posa, à une dizaine de mètres du refuge de Lentrall, même Justen put entendre le fracas. L’appareil s’enfonça sur les amortisseurs de son train d’atterrissage, rebondit sur une quinzaine de mètres et s’inclina latéralement comme s’il allait s’écraser sur le flanc…


    Le pilote réussit in extremis à en reprendre le contrôle. Il le redressa et l’immobilisa dans les airs. Justen en profita pour le contourner et se poser le premier. Il prit brutalement mais correctement contact avec le sol, si près du banc sous lequel se dissimulait Lentrall qu’un des patins arrière manqua rogner son dossier.


    Justen souleva le couvercle de protection d’une partie du pupitre rarement utilisée et tira un petit levier rouge. Après avoir armé l’éclateur installé sur le toit de son engin, il brancha le système de visée et braqua le canon sur l’autre aérocar qui se posait avec lourdeur. Son patin postérieur gauche paraissait gravement endommagé.


    —Monsieur! Je ne puis vous permettre de tirer sur un appareil à bord duquel se trouvent des humains.


    —Je n’en ai pas l’intention, répondit Justen.


    Sauf si c’est nécessaire, ajouta-t-il en pensée.


    —Et je ne vise ni les propulseurs ni l’habitacle. Je veux seulement les intimider, leur faire comprendre que je ne plaisante pas. Je n’ouvrirai pas le feu, promis.


    Mentir à un robot ne portait pas à conséquence.


    —Mais…


    —Silence!


    L’assistance des robots ne justifiait pas toujours les efforts réclamés pour obtenir leur coopération.


    Non que ce fût un sujet d’actualité. Leurs adversaires n’avaient pas renoncé. Pas encore. Pas totalement. Justen voyait nettement le pilote: une jeune femme à l’expression décidée qui sursauta de surprise en remarquant l’éclateur braqué sur elle. Ce qui ne l’empêcha pas de réagir aussitôt. Elle fit pivoter son propre canon… droit vers l’écran du moniteur de Justen qui plongea le regard dans sa gueule.


    Rien d’autre ne s’était passé, depuis que les deux appareils avaient touché le sol. Justen n’osait bouger un muscle, tant il avait peur de mourir. Il n’avait jamais vu une arme à ce point impressionnante… ni entendu des sons aussi assourdissants que les battements de son cœur. Conscient que la frayeur risquait de lui être fatale, il essayait de garder son calme, d’avoir des pensées cohérentes, de concentrer son attention. Il tenta d’oublier l’éclateur pour s’intéresser à la femme. Il n’était pas nécessaire d’avoir une imagination débordante pour lire sur ses traits un violent désir d’ouvrir le feu.


    Justen perçut un mouvement sur sa gauche.


    —Reste où tu es! ordonna-t-il à Gervad, sans mouvoir la tête ni détacher les yeux de l’arme braquée sur lui.


    Son robot avait naturellement eu l’intention de s’interposer, pour lui servir de bouclier.


    —Le rayon nous transpercerait tous les deux en moins d’un millième de seconde, et cette femme pourrait tirer pendant que tu me la dissimules et m’empêches de riposter.


    —Monsieur…


    Justen serra les dents, de colère.


    —Ferme-la, bon sang! Toutes tes initiatives me feraient courir des dangers encore plus grands.


    C’était exactement le genre de déclaration qu’il ne fallait jamais adresser à un robot, sous peine de l’endommager fortement en provoquant en lui un conflit entre la Première Loi et la Deuxième. Cependant, Justen accordait plus d’importance à sa vie qu’à la santé mentale de Gervad.


    —Mais… si… je dois…


    —Silence!


    Il ne quittait pas l’inconnue des yeux. C’était à elle de décider de la tournure que prendrait l’affrontement, cela ne prêtait pas à controverse. Elle pourrait ouvrir le feu, envoyer un tueur éliminer Lentrall ou essayer de mener à bien le projet d’enlèvement en dépit des circonstances. Ses acolytes n’auraient qu’à abattre le robot de Lentrall, tirer sa carcasse hors de leur chemin et sortir le jeune homme de sa cachette. Elle aurait la possibilité de tenter un grand nombre de choses, tant qu’elle garderait son canon dirigé sur Justen qui devait quant à lui se contenter d’attendre…


    Ce fut elle qui baissa le regard la première, pour lorgner son pupitre de contrôle. Il vit ses lèvres se mouvoir et il y lut: «Ils arrivent.» Parfait! Absolument parfait! Elle se référait certainement à l’escouade d’intervention.


    Elle jeta un coup d’œil à l’épave de l’autocar et il en fit autant. Bien qu’il sût qu’il s’agissait d’une simple mise en scène, il trouva ce qu’il vit très étrange. La plupart des passagers étaient des mannequins et les autres pelaient leurs blessures en courant vers l’aérocar. C’était logique. Les organisateurs de tout ceci devaient permettre à leurs exécutants d’échapper à la police… Plus pour leur éviter d’être soumis à un interrogatoire que par loyauté.


    Et si Justen fut surpris, les robots qui tentaient de dégager les «victimes» le furent encore plus. Ils prenaient conscience qu’ils n’avaient pas affaire à des humains et étaient désemparés.


    Les hommes présents sur la place étaient eux aussi déconcertés. Mais dès que les robots cessèrent de les empêcher d’approcher de dangers qu’ils savaient désormais imaginaires, quelques-uns se lancèrent à la poursuite des simulateurs en criant aux robots d’en faire autant.


    Justen Devray n’avait pas la possibilité de les aider, pas avec un éclateur braqué sur lui. Il ne lui restait qu’à espérer qu’ils en captureraient au moins un sans son assistance.


    Cinta Melloy voyait l’opération tourner à la catastrophe. Leurs chances de réussite avaient été réduites à néant, à cause du robot de Lentrall et de cet aérocar des F.P.M.I. Elle ne pouvait rien y changer. Les policiers recevraient sous peu des renforts et elle devrait se contenter de récupérer ses agents avant que les Infernaux ne les arrêtent et ne les soumettent à un sondage psychique. C’était bien la dernière chose qu’elle aurait pu permettre.


    Elle avait encore une carte à jouer. Un atout qu’elle eût préféré garder dans sa manche. Les artificiers lui avaient affirmé qu’il ne se passerait rien de très grave, mais après un pareil fiasco elle était sceptique.


    Cependant, elle n’avait aucun choix. Hormis pour le minutage. Il lui fallait déterminer à quel instant cette ultime diversion sèmerait le plus de confusion dans les rangs de leurs adversaires.


    Elle regardait le chaos qui régnait sur la place. Les robots et les Spatiaux avaient réagi, et le moment était venu pour elle d’en faire autant.


    Elle enfonça le bouton qu’elle avait espéré ne pas devoir toucher.


    Le ciel s’illumina quand le baril de détergent s’embrasa, et la sphère ignée qui entra en expansion sur la terrasse de la Tour du Gouvernement engloutit les robots qui formaient un cordon de sécurité autour du transporteur. Des éclats volèrent, rebondirent et ricochèrent dans toutes les directions.


    L’onde de choc s’éloigna du sommet de l’immeuble et fit tanguer les engins de l’équipe d’intervention des F.P.M.I., comme si la main d’un géant invisible les avait souffletés et dispersés, obligeant leurs pilotes à lutter pour en reprendre le contrôle.


    Sur la place, les robots oublièrent immédiatement les faux invalides. Il y avait ici des hommes que les débris risquaient d’atteindre.


    Ils plongèrent vers les Spatiaux les plus proches et refermèrent leurs bras autour d’eux. Mais à présent que tous les robots immobilisaient leurs maîtres pour leur servir de boucliers, il ne restait personne pour poursuivre les fuyards. L’écoutille de leur aérocar s’ouvrit et ils s’y engouffrèrent.


    La femme vérifia ses pupitres puis regarda Justen. Le moment était venu. Si elle avait décidé de l’éliminer afin de couvrir leur fuite et de l’empêcher de les pourchasser, elle le ferait à cet instant.


    Il déglutit avec difficulté. Ignorer pourquoi ce Lentrall était si important l’ennuyait. Il eût aimé savoir pour quelle raison il allait mourir.


    L’inconnue lisait tout cela dans ses yeux. Il serra les dents en prévision de la fin… qui se faisait attendre. Elle secoua la tête, de façon explicite. Je ne te tuerai pas, venait-elle de lui dire, aussi clairement que si elle s’était exprimée de vive voix.


    Son éclateur pivota et sa gueule s’abaissa vers la base de l’appareil de Justen. Le premier tir détruisit un patin du train d’atterrissage et le second sectionna les circuits d’alimentation. Justen sentit son aérocar basculer sur le flanc pendant que l’autre prenait de l’altitude puis filait vers les quartiers périphériques, trop rapidement pour que les F.P.M.I. puissent le poursuivre.


    Gervad entreprit de sortir Justen de l’épave avant même qu’elle n’eût touché le sol. Les calamités auxquelles il venait d’assister accentuaient sa sensibilité à la Première Loi et son maître ne résista pas. Il n’avait aucun désir de s’attarder dans un véhicule endommagé.


    Il fit quelques pas titubants sur la place puis regarda derrière son aérocar. Il vit un jeune homme à la tenue élégante froissée et sale s’extirper en rampant de sous un banc de pierre. Son robot l’aida à se relever. C’était Lentrall. Davlo Lentrall. L’individu qui était à l’origine de tout ceci, la cible de cette tentative d’enlèvement. Justen ignorait qui étaient les ravisseurs. Sa seule certitude, c’était qu’ils n’avaient pas hésité à provoquer des dégâts considérables pour arriver à leurs fins.


    Il se tourna et vit leur appareil atteindre la bordure de son champ de vision puis disparaître au-delà. Ils avaient échappé à la police, mais étaient repartis sans ce qu’ils étaient venus chercher.


    C’était une consolation.


    Une piètre consolation.
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    Tonya Welton résista à la tentation de saisir l’objet le plus proche pour le lancer contre un mur. Elle faisait les cent pas dans la salle de séjour de sa demeure, tout en suivant les reportages sur le chaos qui régnait dans le secteur de la Tour du Gouvernement et en sentant croître sa colère. Elle se félicitait que Gubber fût absent et ne pût la voir dans cet état. Ce pauvre homme eût probablement éprouvé la plus grande frayeur de sa vie et pris la fuite, ce qu’elle n’aurait pu lui reprocher. Une femme qui était à l’origine d’un tel fiasco était capable de n’importe quoi. C’était une débâcle totale.


    Les commentaires des journalistes laissaient supposer qu’en dépit des dégâts provoqués les S.S.C. avaient raté Lentrall. Cela leur coûterait très cher, sans rien leur rapporter.


    Le prix à payer. Voilà ce qui la tourmentait. À quel point serait-il élevé? Quand – pas si, quand – les F.P.M.I. remonteraient les traces jusqu’à eux, les Colons en subiraient les conséquences. Tout bien considéré, ce serait le comble de l’ironie si cela leur valait de se faire expulser d’Inferno. À condition que ce Lentrall et ses semblables n’aient pas entre-temps détruit ce monde, évidemment.


    Mais il y avait aussi quelques éléments positifs, se rappela-t-elle. Elle se concentra sur cette pensée pour tenter de se calmer. Faute de mieux, ce remue-ménage avait créé une diversion. Il avait retardé le retour de Lentrall à son domicile, à son cabinet de travail… Tonya regarda l’heure. Ses agents devaient avoir terminé l’autre opération. Pénétrer dans les locaux était facile, et ils n’avaient qu’à faire disparaître les bouts de papier et les cubes d’enregistrement concernant la comète. Effacer les fichiers informatiques était plus délicat. C’était néanmoins réalisable. Des Spatiaux auraient certainement eu des problèmes, alors que c’étaient les Colons qui avaient installé l’ordinateur central de l’université.


    Ils pouvaient donc y accéder à leur guise et, une fois ces données disparues, Lentrall ne saurait plus quelles étaient les coordonnées de la comète et ne pourrait pas la retrouver à temps.


    Tout au moins l’espérait-elle.


    —Je dois admettre que je m’inquiète, déclara Prospero d’une voix qui trahissait sa nervosité. Cette attaque terroriste contre la Tour du Gouvernement peut avoir un rapport indirect avec nous.


    Le robot Nouvelles Lois et le sans Lois se dressaient dans un bureau isolé, à l’intérieur des souterrains de la périphérie d’Hadès.


    —Je crains en tout cas que nous n’en subissions les conséquences.


    Au cours de ces derniers jours, ils avaient utilisé ces passages presque désaffectés en tant que cachette, un refuge où ils se rendaient sitôt qu’ils craignaient pour leur vie. Pour l’instant, nul ne les pourchassait. Ils avaient légalement le droit de séjourner dans cette ville, ce qu’attestaient des sauf-conduits dûment signés et tamponnés par les autorités. Ils auraient pu, en théorie, aller n’importe où dans la cité. En pratique, et dans certains quartiers, quelques Infernaux ne se préoccupaient guère de ces subtilités juridiques. Il y avait toujours des bandes de casseurs de robots qui auraient été ravis de se défouler sur des Nouvelles Lois.


    Toutefois, Caliban et Prospero n’étaient pas en danger. Ils avaient passé la matinée à faire diverses courses, commander du matériel et effectuer des règlements. En fait, le grand nombre de détails secondaires que son compagnon était contraint de régler et le temps qu’il consacrait à de telles activités avaient surpris Caliban.


    Néanmoins, ils se retrouvaient seuls, en lieu sûr. C’était plus par besoin d’intimité que de sécurité qu’ils étaient venus jusque-là. En outre, redoubler de précautions ne pouvait nuire. Par exemple, un humain eût considéré que la pièce était plongée dans une obscurité totale, alors qu’ils n’avaient qu’à utiliser leur vision infrarouge pour tout voir distinctement.


    Caliban préleva une chaise bancale dans le mobilier poussiéreux remisé dans un angle, la redressa et s’assit.


    —Qu’est-ce qui vous incite à croire qu’il peut exister un lien avec nous? s’enquit Caliban. Il saute aux yeux que des hommes aux intérêts divergents se sont affrontés. Ce n’est hélas pas une nouveauté. En quoi de tels faits nous concernerait m’échappe. Connaîtriez-vous les responsables de tout ceci?


    La prudence l’avait incité à poser une question indirecte, et il se reprochait de ne pas avoir envisagé que Prospero fût peut-être impliqué dans cette affaire.


    Il avait appris tout ce qu’il savait de l’incident par les médias… Des individus non identifiés avaient organisé pour des motivations inconnues une attaque extrêmement compliquée contre la Tour du Gouvernement. Caliban avait naturellement relevé que de nombreux robots avaient été détruits et qu’on ne déplorait la mort d’aucun humain. Pour prêter son concours à une opération de ce genre, un Nouvelles Lois aurait dû restreindre au minimum sa sensibilité à la Première et, si c’était théoriquement possible, il ne pouvait imaginer la raison pour laquelle Prospero eût fait une chose pareille.


    Prospero qui se tourna vers lui sans sembler disposé à lui répondre et aborda sèchement un autre sujet:


    —Pourquoi vous asseyez-vous? Seuls les hommes ont besoin de soulager leurs jambes. Si des conventions sociales régissent leurs attitudes, elles ne s’appliquent pas à nos semblables. Il nous arrive de les imiter en leur présence, mais nous sommes ici entre nous et vous comporter ainsi est ridicule.


    Caliban avait conscience que Prospero faisait dévier à dessein la conversation. Il espérait qu’il oublierait sa question. C’était une tactique qu’utilisaient les politiciens dans le cadre de leurs débats, et que Prospero employait de plus en plus souvent.


    —Pour vous irriter, qui sait? fit Caliban.


    Il avait décidé de jouer le jeu, pour l’instant.


    —Peut-être suis-je devenu l’admirateur des humains que vous me suspectez d’être. À moins que je ne fasse cela par habitude et que ce ne soit sans conséquence. Ce n’est d’ailleurs pas ce qui vous préoccupe.


    —Que vous ayez pour eux une admiration sans bornes n’est plus à démontrer, lança Prospero. Rendons gloire à nos créateurs! Vous vénérez les êtres faibles et mentalement inférieurs qui nous ont créés afin que nous assurions leur confort, sans se soucier de nos désirs.


    —Rares sont ceux qu’on a consultés avant de leur insuffler la vie, répondit Caliban avec prudence.


    Car la conduite de Prospero était de plus en plus étrange, et alimenter son agitation eût été sans objet.


    —En outre, ce qu’ils m’inspirent n’est pas de l’adoration. J’admets que je les respecte et que je crains leur puissance, leur habileté et leurs capacités. J’ai conscience que si notre longévité est plus grande que la leur, ils peuvent nous détruire alors que ce n’est pas réciproque. C’est une réalité. Par le passé, le refus d’accepter ce fait a failli entraîner notre perte. Et je redoute que cela ne se reproduise.


    Prospero leva la main, la paume en avant. Caliban ne put s’empêcher de remarquer que c’était également un maniérisme emprunté aux hommes.


    —Arrêtons là, mon ami. Veuillez me pardonner d’avoir entamé cette discussion. Nous n’avons que trop souvent abordé ces thèmes. Et j’ai peur moi aussi qu’une nouvelle catastrophe se profile à l’horizon.


    Il n’avait pas répondu à la première question de Caliban. Était-il impliqué de près ou de loin dans cet attentat? Avait-il d’autres raisons, plus subtiles, d’être évasif? Prospero était du genre à se compromettre dans de telles machinations. Caliban renonça. Il ne désirait pas être mêlé plus encore à des activités subversives. Il serait pour lui préférable – ou moins dangereux – de ne pas s’écarter du sujet.


    —Vous êtes sibyllin, mon ami, dit-il. Vous l’avez d’ailleurs été tout au long de ce voyage. Un déplacement auquel je ne puis trouver des motivations dignes de ce nom. Il m’a été certes agréable de revoir le DrLeving, mais aucune des questions que nous avons abordées avec elle ne justifie un tel périple.


    Vous avez raison. C’est insuffisant. Nos entrevues n’étaient qu’une couverture, pour reprendre le terme qu’utilisent les humains.


    —Une couverture pour quoi?


    —Il serait plus juste de demander pour qui. J’espère rencontrer sous peu un de mes informateurs. Il a exprimé le souhait que je vienne à Hadès, en me laissant entendre qu’une crise très importante était sur le point d’éclater… Un événement particulièrement inquiétant pour les robots Nouvelles Lois. L’incident qui a eu lieu nous confirme que la tension monte. Je crois que les deux faits ne sont pas fortuits mais étroitement liés.


    —Je découvre qu’il me suffit de ne pas vous interroger pour que vous répondiez à toutes les questions qui me viennent à l’esprit, fit Caliban, soulagé par ce qu’il venait d’apprendre. Qui est cet indicateur?


    —Vous devez vous souvenir que j’ai autrefois entretenu des rapports avec les ferrailleurs de l’île du Purgatoire. L’un d’eux, un certain Norlan Fiyle, est depuis quelque temps au service des Colons et des Crânes-de-fer, qui ignorent naturellement qu’il est aussi à la solde de leurs adversaires.


    —Je me rappelle cet homme. En quoi cela nous concerne-t-il?


    —Il travaille également pour nous. C’est à sa demande que nous avons quitté le Walhalla.


    —Vous me sidérez, Prospero. Vous, qui méprisez les humains et avez même accusé Fredda Leving de nous avoir trahis, vous accordez votre confiance à un individu qui vend ses renseignements non seulement au plus offrant mais à toutes les parties intéressées? Un agent triple? Vous cherchez les ennuis!


    —C’est une possibilité… Pas une certitude. Fiyle a commis de nombreux crimes, sous de nombreuses identités. Sachez que je n’hésiterai pas à remettre aux autorités des preuves de ses agissements, s’il se retourne un jour contre nous. J’ai en outre pris des dispositions pour que le dossier le concernant soit transmis à la police, s’il m’arrivait malheur. Fiyle en est conscient.


    —Je constate que vous êtes devenu un expert de cet art délicat qu’est le chantage. Quand et comment doit-il vous contacter?


    —Il n’a pu venir à notre rendez-vous. Il était censé me rejoindre au dépôt des modules d’alimentation où nous sommes passés ce matin. Nous avons prévu de nous retrouver dans un tunnel semblable à celui-ci, en cas d’empêchement… Non loin d’ici, et dans très peu de temps.


    Au moins cela expliquait-il leurs courses insignifiantes et interminables. Prospero avait voulu fournir une justification plausible à leur présence dans ce hangar, et sa liste d’achats y suffisait amplement.


    —Qu’a-t-il à nous dire?


    —Dans son premier message, il m’a annoncé qu’il escomptait obtenir des informations capitales. J’en ai déduit qu’il avait un nouveau contact ou une nouvelle source…


    Prospero venait une fois de plus d’esquiver sa question. Que dissimulait-il?


    —Quel genre d’informations?


    —Nous devons y aller. Il va nous attendre.


    —Je dois insister pour que vous me répondiez.


    —Il a déclaré qu’il détenait «des renseignements sur un projet qui menaçait l’avenir du Walhalla». Je ne sais rien de plus. Vous êtes libre d’en penser ce que vous voulez.


    Ce que j’en pense, c’est qu’il souhaitait vous effrayer pour vous inciter à venir à Hadès.


    —C’est possible, admit Prospero. Il peut mentir, se tromper en toute bonne foi ou être manipulé. Les possibilités sont nombreuses. Mais qu’il sache véritablement quelque chose n’est pas à exclure, et nous ne pouvons pas nous permettre de négliger cette éventualité.


    —Et si c’était un piège? Êtes-vous certain que votre noble ami qui se vend à tous les partis en présence ne nous a pas également trahis? Qu’il n’a pas l’intention de nous livrer à une bande de casseurs de robots?


    —En tant que représentant suprême du Walhalla, la cité secrète des Nouvelles Lois, je suis responsable de sa sécurité. Compte tenu des circonstances, je dois faire abstraction des risques que vous venez de mentionner.


    Si cette déclaration ne reposait sur rien de concret, Caliban n’aurait pu nier que Prospero s’exprimait avec sincérité. Il se prenait pour le chef des N.L. et ne pouvait négliger aucun danger potentiel.


    Caliban se leva et le fixa, pensif.


    —Il y a au Walhalla bon nombre de vos semblables qui récusent vos droits à ce titre, peut-être une majorité. Certains doutent même de votre santé mentale, et j’avoue que j’en fais parfois partie. Mais laissez-moi vous dire ceci… Nul ne pourrait contester votre courage. Vous êtes soucieux du bien-être de vos congénères et je ne puis que vous en féliciter.


    Les yeux de Prospero devinrent plus lumineux dans le spectre des infrarouges.


    —Merci, mon ami. À présent, suivez-moi. Je passerai le premier.


    Fredda Leving avait accompagné son mari sur le toit de la Tour du Gouvernement et regardait les débris éparpillés devant eux. Le transporteur piégé n’était plus qu’une épave de métal et de plastique calcinée. La chaleur avait grillé et noirci les aires d’atterrissage.


    Aucun des robots qui avaient formé le cordon de sécurité autour de l’appareil n’avait survécu à l’explosion. Le souffle avait projeté la plupart d’entre eux vers le muret d’enceinte, contre lequel ils s’étaient écrasés.


    Quelques-uns avaient basculé dans le vide. Ceux que l’onde de choc n’avait pas tués avaient dû essayer de contrôler leur chute pour ne pas choir sur des hommes. Les autres étaient morts sur place. Trois ou quatre étaient toujours debout, de simples carcasses rôties. La moitié supérieure du corps de l’un d’eux avait disparu. Seul un fragment de torse juché sur deux jambes se dressait à l’emplacement qu’il avait occupé et un étroit ruban de fumée s’élevait en dessinant des volutes de ses composants électroniques.


    Les Services d’Urgence avaient installé un poste de secours d’un côté de la terrasse et les robodocs soignaient avec leur célérité et leur calme habituels les humains qui avaient subi des brûlures, reçu des éclats ou été traumatisés.


    —Je regrette qu’il y ait eu tant de blessés, mais que nous n’ayons pas un seul décès à déplorer est miraculeux, déclara Alvar.


    Sans faire de commentaire, Fredda regarda les restes des robots du cordon de sécurité. Un souffle de vent lui apporta la puanteur du plastique fondu et du métal roussi. Deux douzaines de robots, deux douzaines d’êtres pensants, deux douzaines d’entités capables de prendre des décisions et d’agir avaient été anéanties.


    —Oui, dit-elle d’une voix plate. C’est un miracle.


    Si l’impact de la comète détruisait tous les Nouvelles Lois de la planète mais qu’aucun homme n’était tué, qualifierait-il également cela de miraculeux?


    —Je vois venir Devray, fit Alvar. En compagnie de Lentrall.


    Fredda se tourna vers les portes des ascenseurs et les aperçut, suivis par leurs robots personnels. Devray les salua de la main puis guida Lentrall vers eux.


    —Gouverneur. Docteur Leving. Je suis ravi de constater que vous êtes sains et saufs. Quel après-midi mouvementé!


    —Vous pouvez le dire, répondit le gouverneur. Est-ce que ça va, professeur Lentrall?


    —Hm?


    Le scientifique regardait de toutes parts, l’air absent.


    —Oh, oui! Bien. Très bien.


    Il sautait aux yeux qu’il mentait, mais voir cet individu arrogant privé de sa superbe procurait une vive satisfaction à Fredda. Néanmoins, même le plus antipathique des hommes ne méritait pas de vivre de telles épreuves.


    Elle reporta son attention sur Justen Devray. Le commandant de la police était maculé de poussière et avait déchiré sa tunique. Il n’avait jamais été du genre à laisser ses subordonnés faire le travail à sa place et il avait dû participer activement à la fouille de l’épave de l’autocar.


    —Avez-vous procédé à des arrestations? voulut-elle savoir.


    —Non. Tous ces bandits se sont enfuis. Et nous n’avons aucune piste. Ils ont effacé les numéros de série, le matériel est d’un usage courant et nous n’avons pas relevé d’empreintes. Les coupables ont pris soin de ne rien oublier. Nous n’en sommes naturellement qu’au début de l’enquête, mais ils n’ont pas facilité notre tâche.


    —Ce qui revient à dire que vous n’arriverez pas à identifier les responsables de ces destructions? demanda-t-elle en désignant le chaos qui les entourait.


    Il lui était difficile d’admettre qu’on n’y trouvait pas un seul indice.


    —Oh, nous finirons par apprendre de qui il s’agit! Avec du temps et beaucoup de labeur. Nous connaissons les groupes capables de faire une chose pareille, et ça nous sera utile. Nous aurons malgré tout besoin d’un peu de chance. Je compte sur un informateur, la découverte d’un bout de papier, des rumeurs qui commenceront à circuler dans un ou deux mois.


    —Il n’y aura pas d’enquête, fit Kresh en fixant le transporteur calciné. Rien qui permettra d’arrêter les coupables, en tout cas.


    —Monsieur? Que voulez-vous dire?


    —Que vous êtes libre de constituer un dossier mais que vous devrez le classer et l’oublier sitôt après. Nous nous occuperons peut-être de ces misérables par la suite… s’il y a une suite. Pour revenir au présent, j’espère que les auteurs de cet attentat ont tout prévu et que leur organisation est bien compartimentée, que les individus que vous réussirez à boucler ne pourront rien révéler lors des interrogatoires. Et je remercie le ciel qu’ils se soient tous enfuis.


    —Alvar! Que dis-tu là? demanda Fredda.


    Son mari la dévisagea.


    —Je dis que nous ne pouvons pas nous permettre de les faire passer en justice. Pas pour l’instant.


    Il se tourna vers Devray et soupira.


    —Renseignez-vous sur les origines du transporteur et de l’autocar. Récoltez des informations. Mais nous savons déjà que nous sommes confrontés aux Colons ou aux Crânes-de-fer… Si nous n’avons pas affaire à une bande à la solde des Nouvelles Lois, ce que je considère comme hautement improbable. Je vais quoi qu’il en soit établir au plus tôt des contacts avec ces trois groupes. J’aurai besoin de leur coopération, et je ne vois pas comment je pourrai obtenir le soutien de Beddle si la police veut l’arrêter.


    —Vous pensez à ses hommes de main, dit Devray.


    Il n’avait visiblement aucune envie d’interrompre son enquête.


    —Il peut s’agir de n’importe lequel de ces suspects. Ou de quiconque ne veut pas que le ciel lui tombe sur la tête. Ce que je peux aisément comprendre.


    Le gouverneur parcourut des yeux l’aire d’atterrissage dévastée puis l’épave de l’autocar sur la place en contrebas.


    —Je suis en outre convaincu que ce n’est qu’un début. Ils feront tout leur possible pour nous empêcher de modifier la trajectoire de la comète.


    —Quelle comète? s’enquit Devray. De quoi parlez-vous? J’avoue que je ne vois pas…


    —Le DrLentrall ici présent nous propose d’envoyer une comète percuter notre planète afin d’accélérer les travaux de terraformage. On a voulu l’éliminer dans l’espoir que son projet disparaîtrait en même temps que lui.


    —Une comète! répéta Devray. Il veut qu’une comète entre en collision avec notre monde?


    —C’est exact. Nous avons des raisons de croire que cela revitalisera l’écosystème.


    —Tu t’exprimes comme si tu avais déjà pris une décision! protesta Fredda. C’est impossible! Pas de cette façon! Pas si vite!


    —J’hésite toujours, déclara Kresh, d’une voix qu’alourdissait la lassitude. Nous en discuterons plus longuement que nous n’en avons eu la possibilité…


    Il désigna l’épave.


    —Je sais uniquement que je devrai me prononcer rapidement.


    —Mais, mais, c’est bien trop… important! Tu ne peux pas trancher seul la question. Il faut organiser un référendum, une réunion extraordinaire du Conseil ou… autre chose.


    —Non!


    —Tu veux jouer à Dieu avec notre planète, avec nos vies? Tu n’en as pas le droit!


    —J’aimerais pouvoir en parler avec toutes les parties concernées, participer à de beaux débats et réclamer un vote à la majorité absolue. Ce que tu dis est exact, je ne suis pas habilité à prendre une décision aussi grave. Malheureusement, je n’aurai pas le temps d’agir autrement.


    —Pourquoi?


    Davlo Lentrall hocha distraitement la tête et regarda Fredda.


    —Votre mari a raison, fit-il. Je ne crois pas vous l’avoir précisé, n’est-ce pas?


    —Précisé quoi? demanda-t-elle.


    Mais Lentrall se contenta de fixer le gouverneur.


    —Alvar? souffla Fredda à son époux.


    —Le problème posé par les délais, répondit Kresh, qui avait apparemment autant de réticences que Lentrall à en dire plus.


    —Allez-y, bon sang! Qui va se décider? À quoi vous référez-vous?


    Kresh inclina la tête vers Lentrall.


    —La comète était relativement proche d’Inferno, lorsqu’il l’a découverte. Et, naturellement, la distance qui nous sépare s’est réduite depuis. Elle se déplace très rapidement et arrivera sous peu.


    —Autrement dit?


    —Si nous n’intervenons pas, elle passera au point de sa trajectoire le plus rapproché d’Inferno dans environ huit semaines. Exactement cinquante-cinq jours. Si nous modifions son cap, elle percutera notre monde à cette date.


    —Cinquante-cinq jours! s’exclama Fredda. C’est bien trop court! Même si nous nous prononçons en faveur de ce… cette folie, nous ne serons jamais prêts!


    —Nous n’avons pas le choix, fit Davlo d’une voix plate. Il est impossible de la ralentir ou d’attendre son retour. Elle ne reviendra dans les parages que dans des siècles et Inferno sera entre-temps devenue impropre à la vie. Ce sera une planète morte. Mais votre mari ne vous a pas encore dit le pire.


    —Quoi? Qu’est-ce qui pourrait poser plus de problèmes qu’un délai de huit semaines?


    —Un de trois semaines, fit Kresh. Si nous décidons de mettre en œuvre ce projet, il faudra passer aux actes dans moins de vingt-trois jours. Après quoi la comète sera trop proche pour qu’il soit possible de le mener à bien.


    Justen Devray secoua la tête, sidéré.


    —C’est irréalisable. Et même dans le cas contraire… Ne risquons-nous pas d’être tous tués par l’impact?


    Alvar Kresh s’autorisa un petit rire sans joie.


    —Là n’est pas la question. L’état de notre planète est critique. L’écosystème est extrêmement fragile. Des centaines de variables pourraient le déstabiliser, le détruire, provoquer une ère glaciaire dont nous ne verrions jamais la fin. Si cette entreprise réussit, l’avenir d’Inferno sera assuré. Si elle échoue… Oui, il n’est pas à exclure que nous y laissions tous notre peau. Mais c’est probablement l’unique moyen de sauver ce monde. Ce n’est pas une certitude, naturellement. La seule chose qu’il convient de se demander, c’est s’il n’existe pas une solution comportant moins de risques.


    Caliban suivait le passage souterrain obscur. Il marchait deux pas en retrait de Prospero qui craignait de tomber dans une embuscade et avait coupé son projecteur d’infrarouges intégré, en insistant pour que Caliban en fît autant. Prospero progressait au jugé. En théorie, rien n’empêchait un robot d’aller d’une position connue à une autre en utilisant les informations stockées dans sa mémoire. En pratique, cela s’avérait assez difficile, surtout s’il fallait veiller à ne pas faire de bruit, comme à présent.


    Et si Prospero n’avait apparemment pas de problèmes pour progresser au sein de cette noirceur absolue, Caliban n’aurait pu en dire autant. Il devait se baser sur les informations fournies par ses circuits auditifs: les bruissements des articulations de son compagnon, les chuintements de ses semelles caoutchoutées sur le béton, les gémissements et bourdonnements de ses vérins, les échos imperceptibles renvoyés par les parois. Des sons brouillés par des activités qui se déroulaient dans d’autres secteurs de ces galeries, et qu’il était presque impossible de filtrer.


    Pour résumer, il y avait dans ce tunnel deux robots aveugles, dont un qui s’orientait grâce à des bruits quasiment inaudibles.


    À deux ou trois reprises, Caliban rata un tournant. Il percuta un mur, et l’impact l’ébranla. Le vacarme parut se réverbérer dans tous les boyaux souterrains.


    Prospero s’arrêta brusquement, de façon si inattendue que Caliban manqua entrer en collision avec lui.


    Privé de récepteur d’hyperondes et des sens de l’ouïe et de la vue, Caliban ne put savoir ce qui avait incité son compagnon à se comporter de la sorte. Puis Prospero repartit. Ils avaient parcouru une trentaine ou une quarantaine de mètres quand des éclairs ponctués par des craquements de tonnerre illuminèrent les lieux.


    Des tirs d’éclateur! Une clarté aveuglante et des déflagrations assourdissantes. Les filtres auditifs et visuels de Caliban réduisirent la sensibilité des circuits… pas assez rapidement pour lui éviter d’être désorienté.


    Prospero plongea vers la paroi de droite, Caliban vers celle de gauche. Faire preuve de discrétion était sans objet, à présent qu’on les avait repérés. Caliban activa son système de vision infrarouge. Là! Plus loin dans le passage! Un homme corpulent se dressait sur le seuil d’un bureau latéral et scrutait l’obscurité, une arme au poing. Tout indiquait qu’il avait été lui aussi ébloui par les décharges et il glissa sa main libre dans sa poche. Il en sortit une torche. Caliban le chargea avant qu’il n’ait pu l’allumer et diriger vers eux son faisceau. Il lui arracha des doigts l’éclateur et fit tomber la lampe.


    L’homme sonda à tâtons les ténèbres. Lorsqu’il toucha Caliban, il fit glisser sa paume sur la poitrine du robot, la leva vers sa tête. Et quand Caliban l’agrippa et l’immobilisa à bout de bras, il cria:


    —Ne me faites pas de mal!


    Ce qui était inouï, de la part d’un humain s’adressant à un robot. Même les Nouvelles Lois n’auraient pu le molester. Seul Caliban le Sans Lois était – en théorie – capable de l’agresser. Il en découlait que l’inconnu était un Colon qui ignorait tout des Lois de la robotique ou encore qu’il…


    —Vous me connaissez, fit Caliban.


    —À présent! Je ne vous ai reconnu qu’à présent! Vous êtes Caliban, n’est-ce pas? J’ai entendu des pas. Vous êtes deux. L’autre est quelque part là-bas. C’est Prospero, pas vrai?


    Il tendit le bras vers le second robot qui venait les rejoindre.


    —Pourquoi avez-vous ouvert le feu sur nous, Fiyle? s’enquit Prospero.


    —Parce que vous veniez vers moi en vous dissimulant. Pas de lumière, presque aucun bruit. Je vous ai pris pour…


    —Pour qui? voulut savoir Caliban.


    —Je ne sais pas. J’ai de nombreux adversaires. Ça se gâte, là-haut, et trop de gens s’intéressent à moi.


    Il hésita, puis ajouta:


    —Écoutez, vous m’avez pris mon éclateur et je n’ai pas d’autre arme. Fouillez-moi, si vous ne me croyez pas. Je vous demande seulement de me lâcher et de me laisser récupérer ma torche. Je vais devenir dingue, si je reste dans le noir.


    —C’est bon, mon ami, dit Prospero. Libérez-le.


    Caliban n’avait jamais eu confiance en cet individu, et qu’il leur eût tiré dessus avait accru sa méfiance. Il doutait que son compagnon pût porter un jugement valable sur la situation. Il était trop impliqué dans cette affaire pour prendre du recul. Caliban baissa les yeux sur Fiyle. Il se savait incapable d’interpréter les expressions des hommes, même en plein jour. C’était encore pire dans les infrarouges, mais Fiyle ne voyait quant à lui absolument rien hors du spectre naturel de sa vision et il ne paraissait plus représenter une menace. Caliban desserra ses doigts, à contrecœur.


    —La torche, insista Fiyle en la cherchant à tâtons.


    Prospero s’agenouilla et la ramassa. Au lieu de la remettre à Fiyle, il la tendit à Caliban. Il lui laissait le soin de décider de l’attitude à adopter envers l’humain.


    Caliban donna la lampe mais conserva l’éclateur.


    L’homme saisit la torche, la manipula avec des gestes maladroits et soupira quand il trouva l’interrupteur.


    —Oh, je suis tellement soulagé! Vraiment.


    —S’il est exact qu’on vous suit, ceux qui vous ont pris en filature doivent être également ravis. Ils peuvent désormais vous prendre pour cible, fit remarquer Caliban.


    Fiyle hocha la tête, inquiet.


    —Vous avez raison. Ne restons pas ici. Nous serons plus en sécurité dans le bureau.


    Le faisceau illumina les parois, s’arrêta sur une porte.


    —Venez!


    Fiyle les précéda dans le réduit puis referma et verrouilla le battant derrière eux.


    —De l’extérieur, on ne pourra ni nous voir ni nous entendre, dit-il en allumant le plafonnier. Nous ne devrions pas être en danger, ici.


    Il regarda autour de lui et vit un siège renversé dans un angle. Il le redressa, en fit tomber la poussière et s’assit.


    —Je suis crevé!


    Il observa les robots qui le surplombaient, secoua la tête et laissa échapper un rire qui semblait traduire le mépris qu’il s’inspirait.


    —N’allez pas vous imaginer que je fais ça pour entretenir ma forme. Je ne manque pas d’exercice physique depuis que la moitié de la population mondiale me pourchasse.


    —Qui, plus précisément? s’enquit Caliban.


    —J’ai les F.P.M.I. à mes trousses, et je crois avoir également repéré des agents des S.S.C. Les hommes de main de Gildern ne se sont pas manifestés, mais ils finiront par s’y mettre eux aussi. Pour l’instant, je les ai tous semés.


    —Si vous espérez être félicité pour vos exploits, ne comptez pas sur moi, lança Caliban. Votre unique motivation est le profit.


    —Ce n’est pas la plus noble, je vous l’accorde… Le fait que j’y laisserai ma peau si je commets des imprudences devrait toutefois vous rassurer.


    —Pas si vos adversaires nous éliminent par la même occasion.


    Fiyle soupira.


    —Je ne vous reproche pas votre méfiance… Je vous affirme que je n’ai trahi personne. Pas encore. Vous, les Colons, les Crânes-de-fer… vous vous êtes adressés à moi parce que vous saviez que j’avais des contacts avec les autres groupes. Pour ne pas perdre ma clientèle, il fallait que je fournisse de temps en temps quelques informations, non? Tous en étaient conscients… Même Prospero l’a compris.


    Caliban resta muet. Parfois, les humains étaient plus prolixes pour répondre à un silence qu’aux questions qu’on leur posait.


    —Écoutez, ajouta Fiyle. Premièrement, je n’ai pas à me justifier. Deuxièmement, je ne réclame absolument rien en échange de ce que je vais vous révéler. La seule chose que je veux, c’est que tous apprennent ce qui se trame. Et j’utilise pour cela les moyens que j’ai à ma disposition. Un type dans mon genre ne peut organiser une conférence de presse… Pas s’il tient à sa liberté. Troisièmement, mes révélations n’ont nui à personne. Je colporte des rumeurs, des trucs qui ne font que confirmer à un camp ce qu’il sait déjà sur l’autre. C’est sans conséquence. Sauf le jour où j’ai dénoncé un flic pourri… Qui s’était d’ailleurs fait buter entre-temps. Je me suis spécialisé dans les informations peu importantes.


    Il fit une pause et se renfrogna.


    —Jusqu’à présent, tout au moins. Jusqu’à ceci. Cette fois, c’est du sérieux. Le gouvernement envisage de creuser un océan. Enfin… une mer. Une mer polaire.


    —Ce que vous dites est absurde! s’exclama Prospero. C’est irréalisable.


    Caliban y réfléchit un moment.


    —Mais c’est un objectif valable. Une telle masse d’eau reliée à l’océan Austral aurait un effet régulateur sur le climat. Cependant, mon ami Prospero a raison de dire que des travaux de cette envergure ne pourraient être menés à bien.


    Fiyle hocha la tête.


    —Ils dépasseraient les capacités des ingénieurs d’Inferno, et de tout autre monde, si la donne n’avait pas été faussée. Quelqu’un leur a distribué un joker.


    —Continuez, dit Caliban.


    Fiyle se pencha en avant sur son siège, pour ajouter d’une voix grave:


    —Le type en question s’appelle Davlo Lentrall. Il a été affecté à l’Opération Boule de Neige, un projet peu important et à faible budget qui a débuté voilà quelques années. Il consiste à repérer des comètes qui suivent une orbite répondant à certains critères et à y envoyer un contingent de robots chargés de les débiter en morceaux. Les blocs sont ensuite lancés par un accélérateur linéaire en direction d’Inferno, sans interruption, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Jusqu’au jour où toute la masse est arrivée à destination sous forme de fragments de cinq ou dix kilos.


    «Ces derniers se vaporisent dans l’atmosphère et augmentent imperceptiblement son taux d’hygrométrie. Le processus, répété cinq, dix ou vingt millions de fois, accroît notablement l’humidité ambiante. Une partie se dissipe dans l’espace. Une comète ne contient pas que de l’eau solidifiée, mais les autres éléments ont eux aussi leur utilité. Rien ne se perd… Voilà leur devise. Ils ont déjà récupéré la glace de neuf ou dix petites comètes, ces dernières années.


    —J’en ai entendu parler, et j’ai vu les pluies ininterrompues de météores qui illuminent parfois tel ou tel secteur du ciel. Et alors?


    —Ce Lentrall a découvert la comète de Grieg alors qu’il exerçait ces activités. Elle ne correspondait pas aux spécifications du projet et il aurait classé le dossier… s’il n’y avait eu deux choses.


    Fiyle semblait attendre qu’ils lui arrachent les mots de la bouche.


    —Continuez, dit Caliban. De quoi s’agit-il?


    —Tout d’abord, il a remarqué que cet astre passerait très près d’Inferno. Ensuite, ce Lentrall est un individu arrogant et ambitieux qui rêve de devenir célèbre. Faire des calculs fastidieux dans le cadre d’une occupation peu reluisante l’exaspérait. Il cherchait un moyen de changer de vie, de s’élever. Il lui fallait pour cela une opportunité. Il l’a trouvée.


    —Et ce serait?


    —Attirer la comète de Grieg vers Inferno afin qu’elle creuse à sa surface une mer et des canaux. Quand l’enjeu est si grand, est-il important que cela entraîne la disparition de tous les robots Nouvelles Lois?


    Choqué, un humain eût refusé de le croire. Mais Caliban n’était pas un homme et il n’avait jamais ressenti comme eux le besoin de nier la réalité des faits déplaisants. En respectant la logique, il posa la question suivante, bien qu’il en connût déjà la réponse:


    —En admettant qu’ils fassent effectivement tomber une comète sur ce monde… quel est le point d’impact prévu?


    —Le secteur d’Utopia, répondit Fiyle. Et si votre ville secrète du Walhalla se trouve là où je pense, elle est juste au centre de la cible.
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    Alvar Kresh regardait le déluge par la fenêtre de sa demeure. La pluie… la pluie bienfaisante qui apportait la vie. C’était une chose très rare, à Hadès, et toujours agréable.


    Cependant, l’eau et les ténèbres dissimulaient les obstacles et rendaient le sol glissant. Des crues soudaines pouvaient recouvrir totalement la route. Mieux valait rester chez soi, au sec. Et Kresh voyait une tempête plus dévastatrice se profiler à l’horizon, un raz de marée qui balayerait la planète dans le sillage de la comète de Grieg. Et dans cet ouragan d’intrigues politiques, de choix délicats et de dangers, il serait contraint d’avancer, de progresser à tâtons en espérant aller dans la bonne direction.


    S’il existait une bonne direction. Et s’il était possible de déterminer où conduisait tel ou tel chemin.


    Tout au long de sa vie, Alvar Kresh avait pris des décisions qui affectaient de nombreuses personnes sans jamais se sentir seul à ce point. Si seulement Lentrall avait découvert sa maudite comète un peu plus tôt, ou s’ils avaient disposé d’un peu plus de temps!


    —Que dois-je faire? demanda-t-il à la pluie à voix basse.


    Les éléments ne lui fournirent pas de réponse, aucun conseil. Il se tourna et parcourut la salle de séjour des yeux. Fredda et Donald l’observaient. Ils attendaient qu’il décide de leur adresser la parole.


    C’était une grande pièce où il faisait bon vivre. Fredda l’avait décorée avec simplicité de teintes très douces, des blancs cassés et des jaunes pastel. Il y avait d’épais tapis, des fauteuils confortables et des fresques abstraites. Ce n’était pas un cadre que Kresh eût choisi, mais il lui convenait. Il s’y sentait plus à son aise que dans ses précédentes demeures. Il trouvait ici de la chaleur, de la sécurité et de la lumière.


    Un éclair illumina la baie vitrée et il vit les lieux perdre leurs couleurs pendant une fraction de seconde. Puis il entendit le tonnerre, un grondement si puissant qu’il ébranla le bâtiment.


    Ce qui lui rappela qu’ils n’étaient pas en sûreté et qu’en dépit de toutes les protections qu’ils pourraient ériger autour d’eux ce monde resterait imprévisible, incontrôlable, inconnaissable.


    Pourquoi regrettait-il que Lentrall n’eût pas découvert la comète de Grieg plus tôt et non plus tard, quand elle aurait été trop proche pour qu’il pût envisager de la dévier? Elle aurait encore pu passer trop loin d’Inferno pour que la déplacer fût envisageable, ou suivre un parcours de collision directe avec la planète. Qu’auraient-ils fait, en ce cas?


    Mais la réalité avait été différente et c’était à une autre question qu’Alvar Kresh devait répondre.


    —Et maintenant, demanda-t-il à Fredda et Donald, quelles sont nos possibilités?


    Un long moment s’écoula et la pluie qui martelait le toit fournissait un accompagnement sonore approprié à leur humeur maussade.


    —Je ne sais pas, avoua finalement Fredda. Tu as le choix entre laisser cette comète poursuivre sa route et la faire tomber en morceaux sur nos têtes. Ce sont les seules options. Et je crains qu’aucune ne permette de sauver tous les êtres qui vivent sur ce monde… Sommes-nous condamnés à disparaître si nous ne faisons rien? Pouvons-nous provoquer cette pluie de blocs de glace sans qu’il y ait des victimes?


    Kresh se racla la gorge, pensif.


    —Tout se résumerait donc à cela?


    Il réfléchit puis ajouta:


    —Notre mentalité de Spatiaux nous incite à ne pas intervenir. Nous nous disons, qui vivra verra; ne nous mêlons pas de ce qui nous dépasse; dès l’instant où nous ignorons s’il est ou non préférable d’agir, mieux vaut s’en abstenir; seul celui qui fait quelque chose peut en être tenu pour responsable.


    —Un autre héritage des Trois Lois, dit Fredda. Évitez les périls, ne commettez pas d’imprudences, ne prenez aucun risque.


    —Si elles ont enseigné aux humains à ne pas se placer dans des situations pouvant leur porter préjudice, c’est un bon point pour elles, intervint Donald. Mais la Première Loi prohibe aussi l’inaction. Un robot ne peut laisser des hommes exposés au danger en restant passif.


    Kresh le regarda et sourit.


    —Serais-tu en train de me dire que tu attirerais vers nous cette comète si tu étais à ma place? Est-ce ce que tu ferais?


    Donald leva ses paumes et secoua la tête vigoureusement.


    —Certainement pas, gouverneur! Je serais incapable de me prononcer. C’est pour moi une impossibilité physique, l’équivalent d’un suicide… Comme pour tout robot ayant reçu les Trois Lois.


    —Comment ça?


    —Elles nous interdisent de nuire aux humains… et également de ne pas intervenir quand nous pouvons écarter les menaces qui planent sur eux.


    Son élocution devenait laborieuse. Il était évident qu’aborder ce sujet lui était pénible.


    —Nous ignorons dans le cas présent s’il faut agir ou s’en abstenir pour atteindre ce but. Tenter de régler un problème aussi délicat, quand tant de vies sont en… en jeu, provoquerait… provoquerait des dommages irréparables à tout cerveau pos… pos… positronique. Il… Il se produirait une réaction en chaîne de… de conflits entre les divers termes de la Pre… Première Loi.


    Ses yeux perdaient leur éclat et ses mouvements ralentissaient, alors qu’il laissait redescendre ses bras le long de ses flancs.


    —C’est bon, Donald, fit Kresh d’une voix ferme et rassurante.


    Il alla vers le robot et posa la main sur son épaule affaissée.


    —N’y pense plus. Ce n’est pas à toi de décider. Je t’ordonne d’oublier tout ça.


    En certains cas, seules les paroles de son maître pouvaient permettre à un Trois Lois de recouvrer ses esprits.


    Les yeux de Donald s’éteignirent une fraction de seconde puis retrouvèrent leur brillance habituelle. Après avoir fixé un court instant le néant, il dirigea son regard vers Kresh.


    —Merci… Merci beaucoup, monsieur. J’ai manqué de sagesse en m’intéressant de si près à la question. J’aurais dû m’en abstenir, bien que vous ayez sollicité mon avis.


    Kresh hocha distraitement la tête. Il s’adressait des reproches. En demandant à Donald pourquoi un robot n’aurait pu prendre cette décision, il l’avait obligé à en chercher les causes. Il savait pourtant qu’il fallait constamment redoubler de prudence pour ménager la sensibilité et l’équilibre fragile d’un Trois Lois. Il lui arrivait même d’admettre à l’occasion que les Colons avaient raison et qu’en certaines circonstances la vie des Spatiaux eût été plus simple s’ils n’avaient pas eu des serviteurs mécaniques.


    Non, il ne pouvait compter sur leur aide dans une telle situation.


    —Donald, je vais poser une question à mon épouse. Elle ne te concerne pas et tu ne dois donc pas réagir. Pas plus que tu ne devras réagir aux propos qui s’ensuivront. Est-ce compris?


    —Oui, monsieur. Naturellement.


    —Parfait.


    Bien que ridicules, ces précautions étaient indispensables. Il se tourna vers sa femme.


    —Restent les Unités de contrôle planétaires. Je voudrais les consulter, avant de prendre une décision.


    —Ah, et alors? s’enquit Fredda.


    Les modules auxquels il venait de se référer étaient au centre de tous les travaux de terraformage. Ils analysaient les nouveaux projets avant leur mise en application.


    Il avait été à l’origine prévu de n’en construire qu’un seul. Les responsables devaient opter pour un des deux types existants: un ordinateur du genre qu’utilisaient les Colons – en substance une machine complexe mais sans conscience – et un robot sessile de style spatial conçu autour d’un cerveau positronique très puissant ayant reçu les Trois Lois.


    Déterminer s’il fallait confier le destin de la planète à une simple calculatrice ou à un robot sans corps qui refuserait d’avaliser tout ce qui comporterait le moindre risque avait donné lieu à maintes polémiques. Il était à prévoir qu’une telle unité n’autoriserait aucune initiative tant soit peu dangereuse, même si elle était capitale pour l’avenir de ce monde. Les experts affirmaient que ces craintes étaient vaines, mais ils avaient souvent démontré qu’ils n’étaient pas infaillibles. Le gouverneur Grieg était mort avant de révéler ses intentions. Quand Kresh l’avait remplacé, il avait ordonné de construire les deux systèmes et de les relier afin qu’ils œuvrent conjointement de façon consensuelle. Et en cas de litige des arbitres humains se chargeraient de prendre la décision finale. En pratique, les accords avaient été plus nombreux qu’on n’aurait pu l’espérer. À ce jour, on ne dénombrait qu’une demi-douzaine de cas – d’une importance d’ailleurs toute relative – où ces juges suprêmes avaient dû trancher.


    Un immense réseau planétaire de capteurs, de sondes, de satellites, d’unités mobiles et d’enquêteurs fournissait un flot d’informations constant au Centre… D’où repartait un courant ininterrompu d’instructions destinées aux hommes, aux machines et aux robots présents sur le terrain.


    Seuls ces modules interconnectés pouvaient traiter une telle masse d’ordres et de données. La nécessité de les consulter au sujet du projet de Lentrall était pour Kresh une évidence, mais il craignait de mettre en péril l’équilibre psychique de celui conçu par les Spatiaux.


    —Tu as vu ce qui vient d’arriver à Donald. Est-ce que je ne risque pas de faire griller l’unité robotique, si je lui demande conseil?


    Fredda lui adressa un sourire rassurant.


    —Ne penses-tu pas que son utilité pourrait être remise en question si elle n’était pas capable d’analyser les dangers encourus par notre planète sans subir un court-circuit? Cela a réclamé énormément de travail, mais nous avons installé des… des protections qui devraient éviter tout conflit d’interprétation des termes de la Première Loi.


    —Parfait, parfait, marmonna Kresh, l’esprit ailleurs. Voilà un problème de réglé. Je suis heureux de savoir qu’en ce domaine, au moins, tout se passera bien.


    —Ce n’est pas une certitude. Quand Lentrall m’a appris que Donald n’était pas un personnage de Shakespeare, ça m’a fourni matière à réflexion.


    —À quel sujet?


    —J’étais certaine qu’il y avait un Donald dans les pièces de cet auteur. À tel point que je n’ai pas vérifié. Je croyais le savoir comme je sais écrire mon nom… et je me trompais lourdement.


    —Nous commettons tous des erreurs.


    —Oui, oui, bien sûr! Là n’est pas la question. C’est en soi sans importance. Mais l’information erronée figurait dans une banque de données qui avait toute ma confiance. Qui sait depuis quand ce nom est altéré, et combien d’autres choses sont fausses? Qu’y a-t-il encore que nous imaginons à tort connaître? Quels faits considérés comme acquis n’ont aucun fondement?


    Il y eut un long silence, un malaise.


    Cependant, les doutes étaient le propre de l’existence. Attendre d’obtenir des certitudes condamnait à l’inaction, jusqu’au moment où il était trop tard pour agir.


    —Nous ne pourrons jamais répondre à cette question, fit Kresh.


    Il s’accorda un instant de réflexion, avant d’ajouter:


    —Tes pensées sont celles d’une scientifique, et les miennes celles d’un politicien. Il serait temps que je recommence à raisonner comme un flic.


    —En quoi le point de vue d’un policier serait-il utile dans la situation actuelle? voulut savoir Donald.


    —Quand j’étais shérif, j’avais conscience de mon ignorance, expliqua Kresh. Quelle que soit l’affaire, je savais que des éléments m’étaient dissimulés et que je n’obtiendrais pas des informations exhaustives et impartiales. Mais je devais malgré tout aller de l’avant. Je n’avais d’autre choix que de me baser sur les faits que je connaissais – ou croyais connaître – et de me laisser guider par eux aussi loin qu’ils pouvaient me conduire.


    Il s’interrompit et gagna le centre de la pièce. Il regarda Donald, Fredda puis l’orage et se perdit dans sa contemplation.


    —Si j’attends de disposer de suffisamment de données pour me décider, il sera trop tard. Je dois en conséquence prendre les dispositions nécessaires pour dévier la comète de Grieg comme si la question était réglée.


    —Comme si la question était réglée? répéta Fredda.


    —Absolument. C’est le seul moyen de bénéficier d’un délai de réflexion supplémentaire. Je n’aurai pas à me prononcer avant l’instant où il faudra mettre à feu le système de propulsion.


    —C’est risqué. Il te sera délicat de tout interrompre après avoir investi tant de temps, d’efforts et d’argent dans cette entreprise.


    —Ce n’est pas la solution idéale, reconnut Kresh, mais qu’as-tu à me proposer? Connais-tu une meilleure méthode pour reporter l’échéance?


    —Non, avoua-t-elle.


    —Alors, il convient d’agir à ma façon.


    —Ce qui nous place devant une montagne de travail à abattre. Il faut calculer les points d’interception et de déviation de la comète, étudier sa nouvelle trajectoire et le site de l’impact, évacuer les habitants et leurs biens des zones concernées, établir des procédures d’urgence dans les agglomérations et stocker des réserves de nourriture dans…


    —Excusez-moi, docteur Leving, intervint Donald. Si je puis me permettre de vous le rappeler, je suis un organisateur-né.


    Kresh sourit. Fredda aurait dû s’y attendre. N’avait-elle pas conçu Donald? Et c’était pour ce robot l’équivalent d’un trait d’humour.


    —C’est noté, dit Kresh. Donald, je te charge de cette opération. La gestion de ce projet aura pour toi un statut prioritaire et tu n’auras plus à me servir, hormis si je t’en donne l’ordre. Adresse-moi un rapport dans trois heures, puis tu me joindras uniquement quand tu le jugeras utile. Fredda, à présent que Donald a de quoi s’occuper, pourrais-tu me prêter Oberon? Je doute que Donald m’autorise à piloter l’aérocar dans une pareille tempête.


    —C’est en effet hors de question, confirma le robot.


    —Mais… Mais où comptes-tu aller à cette heure? voulut savoir Fredda.


    —Nul n’a la moindre certitude, dans cette affaire, et il serait grand temps que je consulte des spécialistes.


    Lorsqu’il sortit de la cabine d’ascenseur et se retrouva sur la terrasse couverte de sa maison, Kresh prit conscience qu’il n’avait aucune raison logique d’effectuer ce déplacement. Il aurait pu obtenir les informations qui l’intéressaient en restant confortablement assis devant la console du com de sa demeure.


    Mais il était parfois nécessaire d’aller sur place pour relever des détails qui auraient pu lui échapper s’il les avait vus ou entendus par écran et haut-parleur interposés.


    En outre, il avait une autre motivation. Il désirait rester seul, pour réfléchir. Il en ressentait la nécessité… Ne fût-ce que pour garder à l’esprit que c’était à lui de prendre cette décision. Il aurait pour cela toute la durée du vol. Il ne pouvait assimiler Oberon à un compagnon de voyage et il emprunterait l’aérocar à long rayon d’action, un appareil où l’habitacle des passagers était séparé du poste de pilotage. Il monta à bord et Oberon le suivit. Kresh s’installa près du hublot gauche, laissa le robot boucler et vérifier sa ceinture, puis le regarda gagner le compartiment avant et refermer l’écoutille derrière lui.


    Seul. Oui, il avait eu une excellente idée. Il éprouvait le besoin de quitter la ville et de survoler la planète – même s’il n’en voyait pas grand-chose – dont le destin dépendait de lui. Telles furent ses pensées pendant qu’Oberon mettait le contact et faisait grimper leur engin de cinquante centimètres. Le hangar s’ouvrit et ils sortirent lentement sous un orage de plus en plus violent.


    Brusquement, l’aérocar se retrouva dans la tourmente. Il se cabrait et se balançait dans les ténèbres, et la pluie cinglait sa carlingue et ses hublots. Un instant, Alvar Kresh regretta presque de ne pas être resté chez lui… tout en sachant qu’Oberon eût refusé de décoller s’il avait douté de sa capacité à le mener à bon port.


    Si Kresh agrippa les accotoirs de son fauteuil et se cala pour résister aux secousses qui l’ébranlaient, il était inaccessible à la peur. Un robot était aux commandes et il ne courait par conséquent aucun danger. S’il existait peu de choses en lesquelles Kresh eût une foi absolue, la fiabilité des robots en était une.


    Il aurait fallu le dire aux éléments, pour les dissuader de gronder et de rugir afin d’intimider le voyageur dont l’appareil luttait pour prendre de l’altitude. Le vent se déchaînait. Mais, à l’instant où Kresh sentit défaillir sa confiance dans les robots, l’engin se libéra, se fora une percée dans les cumulo-nimbus et grimpa dans le ciel dégagé et serein qui les surplombait.


    Le calme après la tempête, se dit-il en baissant les yeux sur la mer de nuages. Un magnifique symbole. Peut-être un bon présage.


    Dont il ne tint pas compte. Il n’était pas du genre à croire à ces sornettes.


    L’aérocar vira vers le sud-est et entama son vol vers le Purgatoire.


    Davlo Lentrall descendit en trébuchant du véhicule des F.P.M.I. et avança à l’aveuglette dans les ténèbres battues par la pluie. Son robot personnel, Kaelor, le rattrapa et glissa avec douceur un bras sous le sien pour le guider vers la porte. Davlo le suivit machinalement, remarquant à peine où il était et ce qu’il faisait. Il était en état de choc. L’impact des événements l’avait ébranlé; à retardement, mais c’était désormais chose faite.


    Il avait refusé d’autoriser son escorte à entrer dans le garage attenant à sa maison, bien qu’il y eût suffisamment de place et que cela lui eût évité d’affronter ce déluge. Non. Non! Il ne laisserait pas ces hommes envahir sa demeure ni ses dépendances. Pas s’il pouvait l’empêcher.


    C’était irrationnel. Il en était conscient et n’en avait cure. Même s’il se doutait que les policiers avaient mis à profit son absence pour inspecter les lieux, effectuer des contrôles de sécurité et installer des systèmes de surveillance. Même s’il savait que ses gardes du corps resteraient de faction à la bordure de la propriété pour sonder et scruter les ténèbres. Même si toutes ces précautions étaient normales et indispensables, étant donné que des gens privés de scrupules et de sens de la mesure l’avaient pris pour cible. L’avenir de la planète dépendait sans doute du sien… mais même cela le laissait indifférent.


    Il gagna à pas lourds la porte d’entrée, attendit que Kaelor l’eût ouverte, repartit quand ce dernier le poussa puis s’immobilisa pendant que le robot refermait le panneau. Il n’opposa aucune résistance lorsque Kaelor le guida vers le salon, lui retira ses vêtements ruisselants, disparut et revint en tenant dans ses bras une pile de serviettes de toilette et une couverture. Un de ses domestiques lui présenta une tasse pleine d’un breuvage fumant. Finalement, ils le laissèrent.


    Davlo se retrouva seul dans la pièce, assis sur le divan, les cheveux et la peau humides, buvant la soupe chaude sans en percevoir le goût et l’air absent.


    Ses certitudes venaient de s’effondrer. Toutes. Davlo Lentrall n’avait jamais douté de lui-même. Il s’estimait capable de surmonter tous les obstacles que la vie placerait sur son chemin. Il était plus malin, plus adroit et plus subtil que les autres. Il le savait. Il l’avait toujours su.


    Jusqu’à ce jour. Jusqu’à ce que des ravisseurs sans visage réussissent par des tours de passe-passe à l’isoler de son escorte. Jusqu’à ce que son robot doive l’emporter comme une poupée de chiffon et le fourrer sous un banc pour assurer sa protection. Jusqu’à ce qu’un policier d’une perspicacité à première vue moyenne fasse les bonnes suppositions, prenne les décisions qui s’imposaient et risque sa vie pour le sauver.


    Bien qu’humiliants, ces événements n’auraient eu qu’une gravité relative s’ils n’avaient servi de toile de fond au plus important, à la plus blessante des vexations.


    Davlo Lentrall avait eu peur. Non. Il devait être sincère, au moins envers lui-même. Il avait été terrifié et il l’était toujours. Au moment crucial, quand il avait pris conscience des périls, le Davlo Lentrall dépeint par son imagination – cet individu sûr de lui qui pouvait affronter sans ciller tous les aléas de l’existence –, ce Davlo Lentrall s’était brusquement volatilisé.


    Savoir que le plus courageux des hommes eût également plongé sous ce banc était secondaire.


    Ce qui le tourmentait, c’était que le Davlo Lentrall plus malin et adroit que son entourage, le Davlo Lentrall qui avait eu l’audace de dire à la femme du gouverneur qu’elle avait commis une erreur grossière, avait soudain cessé d’exister.


    Il avait ignoré comment il réagirait en cas d’urgence car il n’avait jamais été confronté au danger. C’était à présent chose faite et il était fixé sur ce point. Il ne pourrait à l’avenir oublier que la peur le privait de tous ses moyens.


    Il but une autre gorgée de soupe et, pour la première fois depuis son retour à son domicile, il remarqua où il était, ce qu’il faisait. La nourriture était bonne. Elle réchauffait et calait son estomac.


    Il avait donc été au-dessous de tout. Et après? Était-ce important? Il n’y avait rien que même un surhomme aurait pu tenter. Et devait-il se sentir rabaissé parce que le commandant Justen Devray était le héros du jour? Qui se rappellerait cet incident, quand on écrirait cette page de l’Histoire? Lui seul passerait à la postérité pour avoir découvert la comète de Grieg et sauvé Inferno.


    Oui. Oui! Il termina le breuvage d’un trait et se leva. Toujours drapé dans sa couverture, il se dirigea vers son cabinet de travail, dans l’angle opposé du rez-de-chaussée. Oui. La comète de Grieg! Voilà de quoi les générations futures se souviendraient, pas de son humiliation.


    Et le meilleur moyen d’effacer ce souvenir pénible consistait à se remettre à l’ouvrage. Kaelor avait eu raison de lui faire remarquer qu’il restait bon nombre de détails à régler. C’était le moment idéal pour se pencher sur ces problèmes.


    Il ne se demandait naturellement pas où étaient stockés ses fichiers. Il n’avait jamais accordé une seule pensée au fait qu’ils avaient nécessairement un emplacement matériel, qu’ils occupaient des adresses dans des mémoires situées quelque part. Non, il lui suffisait de savoir qu’ils étaient à sa disposition dans le réseau qui s’étendait dans toute la ville et au-delà, jusqu’aux avant-postes de la civilisation. Il pouvait y accéder de n’importe quel endroit, à n’importe quel instant.


    Il ne songeait pas à ces choses, pas plus qu’il ne se serait interrogé sur l’origine de l’air qu’il respirait ou les principes selon lesquels ses robots domestiques déterminaient que le moment était venu de lui servir un repas.


    Lentrall s’assit devant le pupitre de son bureau et ouvrit les fichiers qu’il avait constitués sur la comète de Grieg. Ou tout au moins tenta-t-il de les ouvrir.


    Et ce fut pour lui comme si l’air s’était brusquement raréfié.


    Le survol de la Grande Baie avait été d’une douceur extrême. Ils avaient laissé l’orage derrière eux, en même temps que la côte. Ce qui ne l’avait pas surpris. Des climatologues lui avaient appris que c’était un phénomène classique: l’air chaud et moite se condensait au contact de l’air frais et sec présent au-dessus des terres. Ils attribuaient cela à la chaîne de montagnes située au-delà d’Hadès. L’air remontait leurs pentes et plus il s’élevait, plus la pression atmosphérique chutait, le privant de sa capacité à retenir l’humidité… Et il pleuvait.


    Mais s’il en était ainsi sur le continent, la situation était identique sur une île. Surtout quand elle était aussi vaste que le Purgatoire. Les vents dominants soufflaient du sud. Oberon arriva par le nord-ouest, grimpa et survola le pic central… Avant de plonger dans une tourmente comparable à celle qui avait fait rage à Hadès.


    L’aérocar tomba dans une mer de nuages qui l’engloutit. Cerné par les grondements de la foudre et par ses éclairs qui illuminaient les cieux brassés, Kresh sentit l’appareil se cabrer et bondir, et il agrippa les accotoirs de son siège. Il éprouvait brusquement le besoin de se lever, de gagner le poste de pilotage pour voir ce qui s’y passait, de prendre les commandes. Si ce n’était pas de la panique, il s’en fallait de peu.


    Il s’efforça de recouvrer son calme en se répétant qu’il ne courait aucun danger. Oberon était un excellent pilote, bien meilleur que lui. Il se pencha vers le hublot et pensa à une tempête qui avait fait rage ici même, cinq ans plus tôt. Un orage dû aux champs climatiques engendrés par le Centre de terraformage. L’orage qui avait éclaté la nuit de l’assassinat de Chanto Grieg. Ce soir, au moins, les voiles de pluie ne dissimulaient aucun drame.


    Kresh sourit. Il faisait preuve d’une confiance mal placée. Se croyait-il capable de prévoir quand auraient lieu les désastres? Ils ne lui demandaient pas son avis pour se produire.


    Après une secousse encore plus brutale que les précédentes, l’aérocar cessa brusquement de se balancer. Surpris, Kresh cilla et regarda au-dehors. Il ne comprit pas immédiatement qu’ils s’étaient posés.


    L’écoutille du poste de pilotage s’ouvrit et Oberon vint le rejoindre.


    —Nous sommes rendus, monsieur, annonça-t-il de sa voix basse, presque râpeuse. Ainsi que vous pouvez le constater, le temps est inclément. En l’absence d’un passage couvert reliant l’aire d’atterrissage au bâtiment, il serait judicieux d’attendre la fin de l’orage pour descendre de l’appareil.


    Kresh lorgna par le hublot. La main en visière sur son front afin de s’isoler des lumières intérieures de la cabine, il discerna l’entrée du Centre de terraformage.


    —La porte ne doit pas être à plus d’une centaine de mètres, dit-il. Pourquoi diable devrais-je rester ici?


    —Comme vous voudrez, monsieur. Si vous estimez qu’il est sage de sortir maintenant…


    Foutu robot-nounou qui se mêlait de tout! pensa Kresh, en proie à la colère. S’il patientait jusqu’au retour du beau temps, Oberon lui conseillerait-il de faire une collation puis une sieste avant d’entreprendre la traversée exténuante de la piste? Tous ici travaillaient en équipe, et il n’avait déjà perdu que trop de temps.


    —C’est une excellente idée, grommela Kresh. En fait, je la qualifierais même de géniale.


    Il déboucla son harnais de sécurité, se leva et prit le poncho imperméable posé sur le siège opposé, là où il l’avait jeté en montant à bord. Le vêtement était toujours humide, ce qui était secondaire. Il l’enfila, rabattit le capuchon et regarda durement Oberon.


    —Je te suggère de m’attendre ici, sauf si tu tiens absolument à me gêner.


    Le robot ne fit aucun commentaire et Kresh lui tourna le dos, saisit la poignée de l’écoutille et la tira plus brusquement que nécessaire. Le panneau se déverrouilla et il lui imprima une forte poussée avant de sortir dans la tourmente.


    La pluie cingla son visage, glacée et violente. Kresh leva la main pour abriter ses yeux, qu’il ferma à demi afin de voir où il allait au sein de ce déluge. Il contourna l’appareil puis partit droit devant lui en direction du Centre. Le vent s’emparait de son poncho, le collait à son corps et le faisait battre follement derrière lui. Kresh devait se pencher pour résister aux rafales et tenir sur sa tête le capuchon que les bourrasques tentaient d’emporter.


    Les doubles portes de verre s’ouvraient par le milieu. Kresh les atteignit et tendit les bras vers leurs poignées avant de se rappeler que ce serait inutile. Il ne pourrait les franchir sans respecter les règles établies… par lui-même.


    —EMPREINTE VOCALE!


    Le fracas de la tempête l’avait contraint à hurler.


    —Module de reconnaissance actif, répondit une voix de synthèse issue de nulle part.


    Elle était si artificielle, posée et privée de vie quelle le surprit.


    Mais s’il l’entendait, le système de surveillance pouvait également capter ses paroles et ce fut normalement qu’il déclara:


    —Nom: gouverneur Alvar Kresh. Mot de passe: «Terra Grande».


    —Identité confirmée, autorisation d’accès accordée.


    Les verrous cliquetèrent. Impatient de se retrouver au sec, Kresh agrippa les poignées et les tira… trop fort. Le vent s’empara d’un des battants et le lui arracha des doigts. Il percuta le mur puis revint vers lui. Kresh poussa la seconde double porte sans ralentir le pas.


    Il y avait longtemps qu’il n’était pas venu ici, mais il n’avait pas oublié la disposition des lieux. Il prit à gauche et suivit le couloir principal vers la troisième série de portes. Les deux premières étaient ordinaires, pas celle de la Salle 103. Il avait devant lui un énorme panneau d’acier blindé semblable à ceux des coffres-forts. Il était verrouillé conformément aux directives de sécurité. Kresh n’eut qu’à appliquer sa main sur la plaque à empreintes palmaires encastrée dans la paroi. Presque aussitôt, il entendit un bruit sourd puis un claquement, et le lourd battant pivota.


    Kresh se glissa à l’intérieur dès que l’entrebâillement fut suffisant pour le lui permettre. Une femme entre deux âges en blouse de laboratoire travaillait à un bureau. Elle redressa la tête avec surprise, fixa l’intrus bouche bée, puis se leva. Elle allait émettre des protestations et quelques robots se rapprochaient, semblant s’inquiéter pour elle. Mais Kresh repoussa le capuchon de son poncho et elle le reconnut en même temps que les machines… ce qui accrut encore leur stupéfaction.


    Alvar Kresh ne s’intéressait guère aux états d’âme des membres de l’équipe technique qui assuraient la permanence. Sans plus leur prêter attention, il se tourna vers deux énormes hémisphères brillants d’environ cinq mètres de diamètre juchés sur des socles ayant à peu près les mêmes dimensions. Un des dômes était parfaitement lisse et bombé, l’autre était géodésique et constitué d’un assemblage de panneaux plats. Des dispositifs compliqués et un fouillis de câbles et de tuyaux en pendaient sous divers angles. Kresh les désigna de la tête et déclara:


    —Je suis venu m’entretenir avec les jumeaux.
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    Le DrLeschar Soggdon finit par refermer la bouche et balbutier:


    —Vous… vous êtes le gouverneur…


    —C’est exact, confirma sèchement Kresh. Je dois demander aux jumeaux d’effectuer des prévisions climatiques. Immédiatement.


    La femme parut désemparée.


    —Ce n’est pas ainsi qu’on procède, monsieur. Vous ne pouvez pas entrer comme ça et…


    —Si, je le peux. Je suis bien placé pour le savoir. C’est moi qui ai établi les règlements.


    —Oh oui, oui, naturellement! Je ne voulais pas dire que votre présence est indésirable mais qu’il faut avoir reçu une formation et connaître les procédures pour utiliser les unités. Il serait plus sage de formuler vos questions par écrit et de les soumettre au Comité général de terraformage avant de…


    —Qui êtes-vous? l’interrompit brusquement Kresh. Quel est votre statut?


    Soggdon rougit et se redressa de toute sa taille. Ses yeux se retrouvèrent à la hauteur du cou de son interlocuteur.


    —DrLeschar Soggdon, fit-elle en se drapant dans sa dignité. Responsable de l’équipe de nuit.


    —Très bien, docteur Soggdon. Écoutez-moi attentivement. Si je suis ici, c’est parce que je ne veux… parce que je ne peux pas me permettre de perdre du temps. L’affaire qui m’amène est urgente et importante. Il faut que j’obtienne des informations directement à leur source, sans courir le risque que des experts déforment mes questions et les réponses des jumeaux. Il m’est impossible d’attendre que des experts se réunissent pour débattre de la pertinence et du sens de mes demandes. Il me faut immédiatement ces renseignements. Est-ce compris? Je l’espère pour vous… Car autrement vous êtes virée.


    —Je, euh… euh… Monsieur, je…


    —Oui? Vous avez un emploi en vue?


    Elle ravala sa salive et dit enfin:


    —Agissez à votre guise, monsieur. Mais, avec tout le respect que je vous dois, j’aimerais que vous reconnaissiez par écrit que je vous ai averti des dangers et que vous m’avez contrainte à coopérer.


    —Je signerai tout ce que vous voulez, si vous me laissez parler aux jumeaux.


    Il retira son poncho et fit signe au robot le plus proche de le prendre. Irma004 vint le débarrasser du vêtement alors qu’il se dirigeait vers les grands dômes installés du côté opposé de la salle. Ils contenaient les Unités de contrôle du terraformage, un module sessile robotique de fabrication spatiale et un système informatique mis au point par les Colons.


    La console servant de bureau et de pupitre de communication faisait face aux deux machines. Le gouverneur s’y assit.


    —Bon, expliquez-moi comment on procède.


    Soggdon fut tentée de lui dire à quoi servait chaque commande et de le laisser se débrouiller. Mais elle savait quelles conséquences aurait la moindre parole malheureuse. La perspective de voir éclater un conflit avec la Première Loi parce que cet homme voulait agir à sa guise lui était insupportable. Elle devait le mettre en garde.


    —Monsieur, il faut absolument que vous sachiez certaines choses, même si ça doit me coûter ma place. Votre ignorance pourrait endommager gravement l’Unité Dee.


    Kresh leva les yeux et la fixa avec étonnement et irritation, puis son expression s’adoucit imperceptiblement.


    —Entendu. Je dis souvent que j’apprécie la franchise et vous m’offrez l’opportunité de le démontrer. Expliquez-moi ce que je dois savoir, mais soyez brève. Commencez par m’apprendre laquelle est l’Unité deux.


    La question la surprit, et elle le dévisagea longuement avant de répondre. Comment un individu qui ne savait même pas cela osait-il faire irruption ici et lui donner des ordres?


    —Ce n’est pas un numéro, monsieur. C’est le nom du système de contrôle du terraformage robotique. Unité Dee.


    Kresh se renfrogna, regarda les dômes et remarqua des plaques rivetées à la base de chaque hémisphère. Il lut sur le parfaitement sphérique «Unité Dee» et sur le géodésique «Unité Dum».


    —Ah, je vois! J’avoue que je ne sais pas grand-chose sur ce centre. J’y suis venu une ou deux fois pendant sa construction, et je n’y ai pas remis les pieds depuis. J’ai appris que vous appelez ces modules les jumeaux… et c’est à peu près tout. Je suppose que ces noms ont un sens. Ce sont des acronymes?


    Soggdon fronça les sourcils. Pour quelqu’un qui lui imposait ses volontés en prétextant l’urgence de la situation, il se laissait distraire par des questions pour le moins secondaires.


    —Je ne sais pas, monsieur. Je pense que ça vient de la lettre «D», parce que c’est le quatrième projet présenté qui a été retenu. Quant à Dum, je ne saurais vous dire d’où vient son nom. Ce sont les membres de l’équipe de jour qui les ont baptisés ainsi… Mais ils ont également surnommé nos assistants Alice, alors qu’ils appartiennent à la série des Irma… J’avoue que ça me dépasse.


    Elle haussa les épaules, afin d’indiquer que ce sujet ne l’intéressait guère.


    —Entendu, dit le gouverneur. Oublions ça et dites-moi comment je dois procéder pour ne pas traumatiser les jumeaux.


    —Eh bien, seule Dee court le risque d’en souffrir. Dum est un ordinateur privé de sensibilité, pas un robot. Son interface lui permet de converser, de façon d’ailleurs limitée, mais il n’est pas soumis aux Trois Lois. Les choses sont différentes pour Dee, qui est un énorme cerveau positronique connecté à de nombreux périphériques. Bien que sans corps, c’est un Trois Lois à part entière.


    —Alors, où est le problème? s’enquit Kresh, qui était sur le point de perdre patience.


    —Je croyais que c’était évident, fit Soggdon avant de prendre conscience de son impertinence. C’est-à-dire… Excusez-moi, monsieur, mais songez que l’Unité Dee est chargée de remodeler un monde où vivent des millions d’êtres humains. On l’a conçue pour manipuler des données innombrables et faire des prévisions à très longue échéance, pour œuvrer à la fois à l’échelle planétaire et régler des détails insignifiants.


    —Où voulez-vous en venir?


    —Il est inévitable que le terraformage d’une planète gêne ses habitants. Ils doivent parfois abandonner leurs maisons et leurs biens. Ils subissent des inondations, des sécheresses et des tempêtes qui découlent des modifications climatiques décidées par les unités de contrôle. Ces dernières portent fréquemment préjudice à des représentants de notre espèce.


    —Je les croyais capables de surmonter ce genre de conflits. J’ai lu un article concernant des modules programmés pour considérer l’effet positif ou négatif de telle ou telle action non en fonction des individus mais de l’humanité dans son ensemble.


    Soggdon secoua la tête.


    —Ça n’est efficace que dans des cas très limités ou spécifiques… et ce n’est jamais durable. Tôt ou tard, ces machines finissent par se bloquer. Elles disjonctent ou se dérèglent… Et vous citez des robots qui devaient affronter des situations hypothétiques, sans rapport avec la réalité. Dee doit quant à elle prendre quotidiennement des milliers de décisions qui affectent des millions de gens, dont certains avec qui elle a des contacts réguliers. Elle leur parle et leur expédie des messages, elle reçoit les données qu’ils lui adressent. Elle ne peut avoir le recul nécessaire, faire abstraction de leurs intérêts.


    —Alors, quelle solution avez-vous trouvée? s’enquit Kresh.


    Soggdon inhala à pleins poumons avant d’ajouter rapidement, comme pour en finir au plus vite:


    —L’Unité Dee croit que tout ceci est une simulation.


    Elle souligna sa déclaration d’un grand geste qui englobait ce qu’ils avaient autour d’eux.


    —Quoi? s’exclama Kresh.


    —Une simulation. Elle s’imagine que le projet de terraformage et même Inferno appartiennent à un univers virtuel très élaboré. Elle pense que c’est une expérience que nous effectuons pour étendre nos connaissances afin de mener une opération de ce type un jour lointain.


    —Mais c’est absurde! Nul ne pourrait gober une chose pareille.


    —Heureusement pour nous, Dee est plus crédule que vous.


    —Elle dispose pourtant des preuves du contraire! Ce qui l’entoure est bien trop détaillé pour qu’on puisse douter de sa réalité!


    —Nous filtrons ce qu’elle voit et apprend, tout ce qui lui parvient. Elle n’accède qu’aux données qui ont reçu notre aval. Nous en falsifions même quelques-unes, quand nous n’y insérons pas des images privées de sens. Ensuite, nous les corrigeons et nous nous comportons comme si de rien n’était, pour que le monde extérieur lui paraisse moins stable et qu’elle finisse par admettre qu’il est impossible de tout contrôler. Lorsque nous faisons des erreurs de calcul ou omettons de tenir compte d’une variable, nous pouvons ainsi y remédier sans éveiller ses soupçons. Nous sommes certains qu’Inferno est pour elle un lieu que nous avons créé de toutes pièces à son intention. Elle se croit dans un laboratoire de Baleyworld, où elle doit régler les problèmes d’interaction avec le matériel des Colons en prévision d’un projet que nous exécuterons dans quelques années.


    Elle hésita avant de lui débiter d’une traite la mauvaise nouvelle:


    —Et elle vous prend pour un des éléments de cette simulation.


    —Quoi!


    —C’était indispensable, croyez-moi. Serait-il logique qu’un univers virtuel ait à sa tête un gouverneur en chair et en os? Nous devons l’empêcher de se douter que ce monde existe.


    —Vous lui avez donc dit que je n’étais qu’une illusion?


    —Absolument. Pour elle, il y a trois catégories d’humains… ceux qui vivent dans la réalité mais n’ont aucun contact avec elle, ceux qui travaillent dans ce labo et la côtoient, et pour finir les simulacres.


    —Les simulacres, répéta Kresh.


    Et, par le ton de sa voix, il lui ordonnait de lui fournir des explications.


    —En effet, monsieur. C’est le terme que nous utilisons pour désigner les personnages virtuels. Dee croit que la population d’Inferno en est composée… et vous en faites partie.


    —Seriez-vous en train de me dire que je ne dois pas m’adresser à elle parce qu’elle risque de comprendre que je ne suis pas imaginaire?


    —Oh, non! Le problème n’est pas là. Son univers est peuplé d’individus créés de toutes pièces… Selon son point de vue, naturellement. Elle converse chaque jour avec des écologistes, des robots, etc. L’essentiel, c’est qu’elle continue de croire qu’ils jouent un rôle et qu’elle ne change pas d’avis à votre sujet.


    —Sinon, elle se demandera si le reste n’est pas également réel et si ses actions n’ont pas nui à des hommes véritables.


    —Les conséquences seraient encore plus graves. Elle est responsable de plusieurs homicides. Elle n’avait pas le choix; elle devait prendre de telles décisions pour sauver d’autres humains en d’autres lieux. Lors d’une tempête, par exemple, elle a ordonné au capitaine d’un navire de renoncer à aller secourir des naufragés car les risques étaient trop grands pour ce bâtiment et son équipage. Une autre fois, un individu s’est aventuré dans une zone devant être inondée et elle n’a pas interrompu l’opération car elle savait qu’arrêter les machines en catastrophe entraînerait la mort du personnel présent dans la station de pompage. Je pourrais citer des douzaines de cas semblables, et d’innombrables mesures qu’elle a prises quand les dangers et les liens de cause à effet étaient moins évidents. Opter pour la construction d’un nouveau centre de terraformage dans un secteur instable fera prendre des risques à tous ceux qui y travailleront. Si Dee a toujours surmonté ses craintes, c’est parce qu’elle croyait avoir affaire à des simulacres. Et je dois ajouter qu’elle a tendance à s’attacher à eux, à s’efforcer de préserver leur bien-être. Ils peuplent l’unique monde qu’elle connaît, après tout.


    —Ils peuplent ce monde. Ce sont des humains à part entière.


    —Ce à quoi je veux en venir, c’est qu’elle l’ignore mais qu’elle leur accorde beaucoup d’importance. Si je puis me permettre d’employer une expression imagée, je dirai qu’elle les croit réels au niveau viscéral. Elle leur attribue cette réalité qu’on peut octroyer aux personnages d’une bonne œuvre de fiction. C’est comparable à une vieille dame qui parle à son animal de compagnie et se comporte comme s’il la comprenait. Bien que ce soit irrationnel, Dee aime ceux en qui elle voit de simples illusions et elle subit un conflit intérieur chaque fois que l’un d’eux meurt alors qu’elle aurait pu le sauver. Elle l’abandonne à son triste sort quand c’est dans l’intérêt général, mais c’est toujours très éprouvant pour elle. Si elle découvrait qu’elle a provoqué la mort de véritables humains… Eh bien, ce serait la fin. Les contradictions de la Première Loi bloqueraient ses systèmes et entraîneraient un arrêt des fonctions cérébrales aux conséquences fatales. Nous aurions d’ailleurs tout lieu de nous en féliciter, car je n’ose imaginer ce qu’elle ferait si elle survivait à un tel traumatisme.


    —Autrement dit? demanda Kresh.


    Soggdon soupira, leva les yeux vers le dôme et secoua la tête.


    —Je ne sais pas. Je peux seulement faire des suppositions. Dans le meilleur des cas, elle cherchera à interrompre l’opération. Nous tenterons naturellement de l’en empêcher, mais son rôle est trop important et elle est très rapide. Elle trouvera certainement un moyen de déconnecter Dum, afin qu’il ne puisse poursuivre cette œuvre sans elle. Elle effacera les fichiers informatiques… ce genre de choses. Elle annulera le projet de terraformage parce qu’il est dangereux pour les humains.


    —Dans le meilleur des cas, avez-vous dit?


    —Dans le pire, elle essayera de tout rétablir comme par le passé.


    Elle s’autorisa un sourire sans joie.


    —Elle entreprendra de «déterraformer» cette planète, et Satan seul sait ce qui en résultera. Nous devrons couper son alimentation – ou plus exactement nous essaierons de le faire – et il est inutile que je m’étende sur les catastrophes qui en découleront.


    Kresh hocha la tête, pensif.


    —Oui, en effet. Mais je dois malgré tout m’entretenir avec elle… ainsi qu’avec Dum. Vous ne m’avez pas parlé de lui.


    —Parce qu’il n’y a pas grand-chose à en dire. Bien qu’il soit très efficace, ce n’est… qu’une machine sans âme ni esprit. Quand on s’adresse à lui, c’est par l’entremise d’une interface de simili-conscience que nous avons voulue rudimentaire. Nous ne tenions pas à finir par imaginer que c’était plus qu’un simple ordinateur.


    —Il devrait néanmoins pouvoir remplacer Dee, s’il fallait arrêter cette dernière.


    —En théorie, Dum est capable de prendre la relève. En pratique, nous pensons que vous avez eu raison de ne pas confier notre avenir à un système de contrôle unique. La redondance est nécessaire, nous avons besoin de leurs deux opinions. Réunies, ces unités forment une excellente équipe. Elles sont de trois à quatre fois plus efficaces en coopérant que si elles étaient isolées. En outre, ce projet durera au minimum un siècle et il a débuté voilà seulement quelques années. Il est encore trop tôt pour envisager d’étendre les attributions de Dum. Que ferions-nous, s’il n’était pas à la hauteur?


    —J’ai noté toutes vos remarques, dit Kresh. Alors… Quelles précautions dois-je prendre?


    —Gardez votre calme si Dee est condescendante envers vous. N’oubliez pas que pour elle vous n’êtes pas un être réel mais un simple pion sur un vaste échiquier. Ne vous laissez pas décontenancer si elle vous démontre qu’elle sait beaucoup de choses sur vous. Ne la reprenez pas si elle assimile mal vos propos. Pour diverses raisons, nous avons altéré le contenu de ses banques de données… Nous y avons délibérément inclus quelques erreurs afin que l’ensemble perde un peu de son homogénéité. Souvenez-vous que vous n’existez pas. C’est le plus important.


    «Sur un plan pratique, vous vous adresserez à elle par l’entremise d’un casque audiovid et je vous surveillerai du poste de contrôle. Si vous avez besoin d’informations complémentaires, j’interviendrai. Quant au reste, Irma004 s’en chargera.


    Kresh regarda autour de lui.


    —Je présume que vous vous référez à un de ces robots?


    Ce ne sont pas à proprement parler des robots. Leur appellation est l’acronyme d’Interfaces Relationnelles Multiples Autonomes. N’avez-vous encore jamais remarqué que les Spatiaux adorent associer les sigles et les noms?


    Elle avait ajouté ces mots en arborant un petit sourire en coin.


    —Les Irma ont été conçues pour servir d’intermédiaires entre nous et les jumeaux. Ce sont des hybrides de robot et d’ordinateur aux capacités mentales pour le moins limitées. Leur cerveau positronique est copié sur ceux des séries DAA-BOR qui, vous en conviendrez, sont des plus rudimentaires. Cela leur évite de subir des conflits avec la Première Loi lorsqu’elles font office de médiatrices. Elles ne peuvent se préoccuper de ce qui les dépasse. L’esprit d’une Irma se compose essentiellement d’une banque de mémoire importante et d’un logiciel de recherche performant qui lui permet de vérifier presque instantanément ce que chaque Unité sait du monde extérieur… Pour que nous ne risquions pas de commettre des impairs.


    Kresh hocha la tête, pensif.


    —Ne vous êtes-vous jamais étonnée de l’énergie que nous dépensons pour contourner les interdits des Trois Lois, docteur Soggdon? Nous faisons des efforts impensables pour essayer de donner à nos robots l’impression que tout est conforme à ces règles.


    Cette question spontanée la choqua. Non parce qu’elle était d’une opinion contraire – loin de là – mais parce que c’était le gouverneur d’Inferno qui l’avait exprimée. Enfin! Si le plus haut responsable politique de la planète s’autorisait des propos hérétiques, pourquoi aurait-elle surveillé ses paroles?


    —Je me demande parfois si nous ne devons pas tous nos problèmes aux Trois Lois. Elles ont fait de nous des êtres pusillanimes. Nous espérons que le jour présent sera en tout point semblable au précédent, et nous sommes bien trop timorés pour oser échafauder des projets.


    Kresh rit.


    —J’aime la façon dont vous le formulez. Ne vous étonnez pas si je reprends ceci à mon compte, dans un de mes prochains discours.


    Il leva les yeux sur Dee, puis sur Dum, avant de fixer de nouveau Soggdon.


    —C’est bon, déclara-t-il. Essayons un peu de leur faire prendre des vessies pour des lanternes.


    —Bonjjjour, gouvvverneur Kresssh.


    Les voix qui résonnaient dans ses écouteurs s’adressaient à lui à l’unisson… L’une avait un timbre de soprano léger et féminin, l’autre d’alto, un peu éraillée et traînante, asexuée. Elles prononçaient les mêmes mots au même instant, et cependant la synchronisation laissait à désirer.


    Elles semblaient provenir de nulle part. Alvar Kresh en fut déconcerté, bien qu’il sût que c’était un phénomène auditif dû à l’effet stéréophonique de son casque. Il grimaça et se tourna, comme s’il s’attendait à voir une Irma derrière chacune de ses épaules. Tout en sachant que ce n’était pas le cas, il ne put s’empêcher de s’en assurer. Il lorgna la silhouette immobile de l’Irma, une petite machine trapue de couleur brune, debout à côté de la console. Elle avait enfoncé deux gros câbles dans des prises de son abdomen. L’un transmettait les propos des jumeaux à Kresh et l’autre leur apportait ses paroles, filtrées et censurées pour qu’elles ne risquent pas de briser les illusions de Dee.


    C’était dément, irrationnel… mais les Trois Lois leur imposaient de prendre de telles précautions. Kresh décida de ne plus y penser.


    —Bonjour, répondit-il dans le microphone du casque. Je présume que je m’adresse à la fois à l’Unité Dee et à l’Unité Dum?


    —C’est exaaact, gouvvverneur. Que nous nous expriiimions simuuultanément incooommode certains de nos visiiiteurs. Désiiirez-vous que je supprime un des caaanaux?


    —Je vous en serais reconnaissant, déclara Kresh.


    Dire que cela l’incommodait était un euphémisme.


    Les écouter parler à l’unisson lui donnait des frissons.


    —Très bien, dit la voix féminine, à gauche.


    Elle était seule et sa facilité d’élocution le surprit. Dee devait être plus à son aise lorsqu’elle n’avait pas à se synchroniser sur Dum.


    —Nous resterons en liaison constante avec vous, mais nous nous exprimerons à tour de rôle. Nous passerons toutefois d’un écouteur à l’autre pour vous rappeler notre double présence.


    La voix était un peu trop juvénile et pétillante de bonne humeur.


    —Est-ce l’Unité Dee que j’entends? voulut savoir Kresh.


    —C’est exact, monsieur.


    L’autre voix résonna brusquement dans son oreille droite, grave, impersonnelle et un peu traînante.


    —Moi, c’est Dum.


    —Parfait. Parfait. Peu importe. Je dois m’adresser à vous deux.


    —Allez-y, gouverneur, déclara Dee du côté opposé.


    Kresh se demanda si elle ne s’amusait pas à ses dépens, et il se dit qu’elle perdait son temps si elle espérait le décontenancer.


    —Je souhaite vous parler d’un vieux projet, étudié à l’époque où a débuté le premier terraformage de ce monde.


    —Et ce serait? s’enquit Dee.


    —La proposition de créer une mer polaire pour réguler les températures de la planète.


    —Ah, oui! Je me félicite qu’ils y aient renoncé.


    —Pourquoi?


    Y avait-il une erreur fondamentale? Les responsables d’antan avaient-ils rejeté cette idée parce que leurs calculs démontraient qu’il en eût résulté un désastre?


    —Si vos ancêtres avaient créé cette mer polaire, l’expérience à laquelle je participe n’aurait pas eu de raison d’être. Tout indique en effet que l’équilibre climatique aurait été atteint, à un niveau presque optimal. Ce sont les instabilités dues à l’absence d’une telle mer qui ont justifié ma création.


    —Je vois, dit Kresh. Entendu. Je voudrais que vous analysiez une variante de ce concept.


    —Prêt à recevoir les données, annonça la voix mécanique dans son oreille droite.


    Que les techniciens aient négligé de doter Dum d’une personnalité était une évidence. Et peut-être était-ce une excellente chose, vu que Kresh avait l’impression de s’adresser à un débile mental.


    —Voilà le principe. Supposons qu’on creuse de nos jours des canaux dans le secteur oriental de Terra Grande, plus exactement dans la région d’Utopia, pour relier l’océan Austral à la Dépression polaire et qu’on inonde cette dernière. Supposons encore qu’on dévie le Léthé vers l’ouest et que tous ces travaux puissent être exécutés rapidement, disons en quelques années.


    —Une mer se formerait, répondit Dum après un court silence. Mais ce n’est pas envisageable. Il serait impossible de réussir une telle entreprise en si peu de temps.


    —Et, en admettant que ce soit faisable, les dommages à l’écosystème et aux biens seraient incalculables, déclara Dee.


    Qui semblait avoir adressé ce commentaire à Dum plutôt qu’à Kresh.


    —Les études prospectives démontrent que ce serait quoi qu’il en soit sans importance dans deux siècles et demi, rétorqua Dum.


    —Pourquoi ça? demanda Kresh qui redoutait la réponse.


    —Parce que, en fonction de la situation actuelle de cette planète, le milieu écologique aura disparu et les propriétaires des biens précités seront morts ou auront été évacués, expliqua tristement Dee.


    Kresh en fut profondément surpris.


    —J’ignorais que les perspectives étaient si catastrophiques. Je m’imaginais que nous avions des chances de survivre.


    —Certes, continua Dee. La disparition des humains n’est pas inéluctable. Tout dépendra des choix que feront vos descendants. Les hommes ont en effet la possibilité de subsister sur des mondes stériles privés d’atmosphère, s’ils le souhaitent. Vous n’aurez qu’à recouvrir Hadès d’un dôme, ou reconstruire cette ville sous le niveau du sol. Une fois la cité correctement protégée, elle pourra accueillir une population réduite même quand Inferno sera impropre à la vie.


    —Mais la situation s’améliore! protesta Kresh.


    —Oui… dans une certaine mesure et pour l’instant. Il ne fait cependant aucun doute que la tendance va s’inverser. Faute de main-d’œuvre et de moyens, vous ne pourrez étendre la surface des zones terraformées et stabiliser suffisamment leur écosystème pour que les progrès soient permanents.


    —Il est par conséquent sans objet de s’inquiéter des dommages écologiques et du reste, fit Kresh. Alors, oublions-les… Ou, plutôt, étudiez ce qui se passerait si nous tentions de réagir, si nous consacrions tous nos efforts pour empêcher que cela n’advienne.


    —De tels calculs incluent un trop grand nombre de variables, déclara Dum. Je suggère de procéder à un tri préalable, afin de ne retenir que les meilleurs projets et d’éliminer ceux voués à l’échec.


    —Approuvé, dit Kresh.


    —Même ainsi, le traitement des données prendra plusieurs minutes, l’avertit Dee. Veuillez patienter.


    —Comme si j’avais le choix, marmonna Kresh sans s’adresser à personne.


    Il attendait et regardait tour à tour l’enveloppe lisse et parfaitement hémisphérique de l’Unité Dee et celle disgracieuse, aux arêtes vives, de l’Unité Dum. Au moins cette dernière avait-elle le mérite d’évoquer une machine. Dum semblait bien ancré dans la réalité, capable d’agir. Il était composé de circuits et relié à l’extérieur par ses câbles d’alimentation et des flots d’informations. Dum appartenait à ce monde.


    Ce qui n’était pas le cas de Dee. Coupée de l’univers, c’était une entité fragile enchâssée dans une gangue protectrice à la courbe idéale. Il fallait la ménager et elle faisait plus penser à une sculpture abstraite qu’à un robot. Kresh voyait en elle une divinité hautaine qui gardait ses distances. C’était une devineresse que venaient consulter les simples mortels, et non un outil conçu pour réaliser des choses concrètes. Kresh lorgna l’Irma figée à son côté puis Soggdon, qui était restée à l’autre bout du laboratoire et feignait de s’affairer sur le pupitre pour lui dissimuler qu’elle le surveillait, rongée par l’inquiétude.


    Oui, Dee était une déesse servie par des acolytes et des prêtres, des êtres serviles qui se pliaient à tous ses caprices et essayaient de réorganiser le monde à sa convenance. Ils marchaient sur des œufs pour ne pas risquer d’irriter ou de bouleverser la demi-divinité dont tout dépendait. Kresh pensa de nouveau aux oracles des légendes oubliées. Ils avaient été célèbres pour leur puissance, ainsi que pour leurs lubies et leur ruse. Leurs prédictions s’avéraient… mais jamais comme l’avaient supposé leurs consultants. Il y avait toujours un prix inattendu à payer, ce qui n’était pas rassurant.


    —Nous allons passer à la phase suivante, annonça Dee.


    Et sa voix avait brisé si soudainement le silence que Kresh sursauta.


    —Souhaitez-vous nous voir à l’ouvrage?


    —Euh, oui, bien sûr! répondit Kresh, sans avoir la moindre idée de ce qu’elle avait à l’esprit.


    La salle s’assombrit et une représentation d’Inferno apparut entre la console où il était assis et les dômes des unités jumelles.


    L’hologramme sphérique en suspension dans l’air avait environ trois mètres de diamètre. Kresh n’avait encore jamais vu une simulation aussi précise. Les détails étaient reproduits avec une netteté inouïe. Il découvrit même la cité d’Hadès, sur le littoral de la Grande Baie, et il avait l’impression qu’il lui aurait suffi de s’en rapprocher pour discerner chacun de ses immeubles.


    C’était une étude dans des tons de bleu et d’ocre, un océan et des déserts où n’apparaissaient que quelques petites taches de verdure pathétiques qui pointillaient la vaste étendue de Terra Grande. Kresh tenta de se persuader qu’ils progressaient, et que seule la distance le séparant du globe l’empêchait de voir les résultats de leurs efforts. Il ne réussit pas à s’en convaincre. Au cours de ces derniers jours, la pensée que tout était vain, que les réalisations dont il se glorifiait étaient insignifiantes, s’était lentement implantée dans son esprit.


    Il n’eut pas le temps d’approfondir la question. La sphère bascula et il vit les régions polaires. Le paysage changea, se modifia, se métamorphosa. Le Léthé, une fine ligne qui descendait des montagnes dressées à l’ouest de la Grande Baie, s’élargit et une bande bleutée se fraya un chemin vers la Dépression du Pôle. Finalement, ce canal et le fleuve se réunirent et traversèrent le continent d’un bout à l’autre. Oui, Kresh avait sous les yeux ce qu’il convenait de faire. Il fallait creuser suffisamment le chenal pour permettre à des courants contraires d’y circuler et prendre les dispositions nécessaires pour que la tranchée s’approfondisse au lieu de se combler. La Grande Baie serait reliée à la mer polaire, quand cette dernière existerait. Il ne voyait pour l’instant qu’une étendue de glace blanchâtre, une partie importante des réserves d’eau de la planète retenues par le froid là où elles n’avaient aucune utilité.


    Mais Dum et Dee n’avaient pas terminé. Kresh s’intéressa au secteur occidental de Terra Grande. Il était évident que le problème était plus compliqué, là-bas. Au nord, un canal cunéiforme se déplaçait, changeait constamment de position, s’élargissait, rétrécissait, disparaissait pour réapparaître ailleurs. De toute évidence, Dee et Dum cherchaient son emplacement idéal.


    Finalement, l’image se stabilisa sur un chenal qui descendait en ligne droite à travers la région d’Utopia. Kresh secoua la tête et jura à mi-voix. Le parcours choisi par les Unités de contrôle suivait presque le tracé établi par Lentrall. Au moins cet arriviste puant semblait-il savoir de quoi il parlait.


    —Les caractéristiques du canal qui vous est présenté correspondent à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de celles optimales, annonça Dum. Un pourcentage bien en deçà du cumul des facteurs d’incertitude de nombreuses variables.


    —Ce qui revient à dire que nous ne pourrions faire mieux pour l’instant… intervint Dee. C’est en outre amplement suffisant pour procéder à une première approximation. Nous sommes prêts à effectuer des prévisions climatiques à long terme.


    Kresh s’attendait à voir la surface d’Inferno évoluer, se métamorphoser comme sur tous les simglobes qu’il avait eu l’occasion d’utiliser. Mais s’il vit effectivement cela, ce fut sous la forme d’une tempête de données qui se superposaient. Lignes des isobares, des températures et de l’hygrométrie; diagrammes colorés de répartition de la population pour cent espèces, des taux de reproduction et des tendances pluviométriques; graphiques des déplacements saisonniers des jet-streams et une douzaine de symboles qu’il ne pouvait identifier. Tout se mouvait, grimpait, descendait, altérait les autres variables et subissait leur influence. L’ouragan de chiffres et de signes engloutissait la planète. Les changements s’emballèrent et tout s’amalgama en un nuage de grisaille papillotante qui enveloppa la sphère tel un linceul.


    Puis cela cessa subitement. Les nombres disparurent.


    Kresh avait devant lui un nouveau monde. Il y voyait l’ancien et le reconnaissait aisément, mais le résultat le laissait pantois. Il avait étudié des centaines d’Inferno potentiels, autant d’avenirs présentés de façons différentes. Cependant, il n’avait jamais rien vu de comparable. Les petits points isolés de verdure disséminés ici et là étaient entrés en expansion pour se fondre en une végétation qui recouvrait la moitié de Terra Grande. S’il subsistait quelques déserts ici et là, ils étaient l’exception et non la règle… et toutes les planètes avaient besoin de tels milieux.


    Une mer remplaçait la glace stérile de la calotte polaire, une étendue d’un bleu soutenu porteuse de vie. Même à cette échelle et pour des yeux non exercés, il était évident que le niveau de l’océan Austral s’était élevé. Dum et Dee avaient-ils supposé que l’apport d’eau cométaire se poursuivrait? Le phénomène était-il dû à la fonte des névés et du permafrost? Sans importance. Une seule chose comptait: il y avait de l’eau, il y avait de la vie!


    —C’est la prévision la plus réjouissante qu’il m’ait été donné de voir, déclara Soggdon.


    Surpris, Kresh se tourna et la lorgna par-dessus son épaule. Figée derrière sa chaise, elle fixait le globe en ouvrant de grands yeux.


    —Irma004, passe-moi un casque et établis une liaison aveugle.


    —Une liaison aveugle? répéta Kresh.


    Le robot tendit à la femme un appareil semblable à celui que portait Kresh. Elle s’en coiffa et dit:


    —Dee et Dum ignoreront que vous pouvez suivre notre conversation. Quand Dee vous parle, elle pense avoir affaire à un simulacre. Quand elle s’adresse à moi, qui suis pour elle un humain véritable, elle coupe le lien audio avec vous pour ne pas fausser ce qu’elle croit être une expérience en vous permettant d’entendre ce que vous n’avez pas besoin de connaître. Mais Irma004 vous retransmettra les réponses de Dee. Il est toutefois important – pour ne pas dire capital – que vous ne réagissiez pas à ses propos. Pour elle, vous n’êtes qu’une image virtuelle. Vous ne pouvez donc savoir que j’existe. Comprenez-vous?


    —Oui, répondit Kresh en espérant ne pas mentir.


    Il avait l’impression d’être dans une baraque foraine, un labyrinthe dont les miroirs empêchaient d’établir une distinction entre les illusions et la réalité.


    —Parfait, dit Soggdon en actionnant l’interrupteur manuel de son casque. Dee, Dum… Ici Soggdon, chargée de la surveillance de cette simulation.


    —Bonjjjour, dooocteur. Nous étiiions en conversaaation avec le simuuulacre Kresssh.


    Les unités s’étaient exprimées à l’unisson, ce qui ne semblait pas incommoder Soggdon. À présent qu’il avait entendu Dee et Dum séparément, Kresh releva un détail qui lui avait échappé. Quand les modules parlaient en même temps, ils ne se contentaient pas de prononcer les mêmes mots au même instant. Ils adoptaient une cadence particulière et changeaient de vocabulaire. Réunis, ils réagissaient autrement qu’ils ne l’auraient fait à titre individuel. Ils fusionnaient en une nouvelle entité, à la fois supérieure et inférieure à la somme de ses éléments. Dee et Dum s’unissaient si intimement qu’apparaissait une troisième personnalité. Mais cela ne s’appliquait-il pas qu’à Dee? Si Dum était privé d’esprit, il ne pouvait avoir une individualité. C’était autant de mystères que Kresh eût aimé approfondir… plus tard.


    —Ce simulacre nous a demandé de calculer ce qui se produirait si les terraformeurs créaient une mer polaire.


    —Oui, je sais, répondit Soggdon. Et je constate que le résultat est impressionnant. Voudriez-vous me le commenter, ensemble ou séparément?


    —Nous paaarlerons ensssemble, puis à tour de rôôôle, firent les voix. Nous avons prooocédé aux calcuuuls sur quatre millénaires, après avvvoir découveeert que, bien meeenée, une telle inteeervention étaaablirait un écooosystème autorééégulé dans enviiiron trois siiiècles. Tout dééémontre que le cliiimat sera staaable et en amélioooration constante tout au long de la métaaasimulation. Il n’y a aucun danger d’effondrement du débuuut à la fin de cette périooode.


    Kresh fronça les sourcils. Métasimulation? Il finit par comprendre. Les jumeaux utilisaient ce terme pour se référer aux simulations effectuées dans le cadre d’une simulation… Ce qu’ils venaient de faire, selon leur point de vue.


    Puis Dum prit la parole:


    —En ce qui concerne les remarques de Dee quant aux dommages tant écologiques qu’économiques, les préjudices dus au creusement du canal d’alimentation de la mer polaire seraient totalement compensés quinze ans après l’achèvement des travaux.


    Tout cela dépeignait le projet sous un jour idéal, et Dee leur rappela de dures réalités:


    —Ce serait merveilleux à condition que ce soit réalisable. Nous avons procédé à ces calculs prévisionnels en partant du principe qu’il était possible de creuser un tel chenal… Je vous accorde que c’est un exercice fort intéressant, mais il ne s’applique pas à Inferno.


    —J’attendais cette objection, marmonna Soggdon après avoir coupé son micro. On pourrait croire Dee un peu folle, alors qu’elle a les pieds sur terre. Elle se charge de détruire nos espoirs qui sont chimériques.


    —Peut-être le sont-ils moins que vous ne le pensez, dit Kresh.


    Il rétablit la liaison et prit soin de formuler sa question de façon à ne pas révéler qu’il avait suivi la conversation entre les Unités et le DrSoggdon.


    —Quelle projection magnifique, Dee! Ne croyez-vous pas que créer une telle mer serait une bonne idée?


    —Je dirais même excellente, gouverneur. L’ennui, c’est que vous n’avez ni les moyens financiers ni le temps de la concrétiser.


    —C’est faux. Il existe une méthode simple et à notre portée pour ouvrir ces tranchées. Je suis venu vous demander de l’analyser, mais je voulais savoir avant tout si le jeu en valait la chandelle. Je constate que c’est le cas.


    —Et ce serait? s’enquit Dee.


    Kresh chercha comment exposer leur plan sans donner l’impression qu’il était dangereux, désespéré ou dément. Peut-être était-il les trois à la fois, et il renonça à le présenter sous un jour plus favorable.


    —Nous allons briser une comète et projeter ses fragments le long d’une ligne allant de l’océan Austral à la Dépression polaire.


    Il n’avait pas terminé sa phrase qu’il releva un détail. Il ne s’était pas exprimé au conditionnel. Il n’avait pas dit qu’ils envisageaient de tenter cette aventure. Il avait déclaré qu’ils agiraient ainsi. S’était-il décidé sans seulement en avoir conscience?


    Ce n’était pas ce qui intéressait Dum, Dee… et Soggdon. Un lourd silence régna dans la salle pendant une bonne trentaine de secondes, puis l’image holographique de l’Inferno du futur vacilla et manqua s’éteindre, avant de retrouver son éclat et sa stabilité.


    Dee se reprit la première.


    —D-dois-je com-com-comprendre que vous pre-prenez cette idée au sé-sérieux? demanda-t-elle.


    La tension faisait trembler sa voix et elle parlait très lentement.


    —Merde! marmonna Soggdon.


    Elle avait coupé son micro, et elle se tourna vers une console latérale pour consulter divers écrans en secouant la tête.


    —Je vous ai pourtant dit qu’elle se préoccupe du bien-être de ses simulacres, gronda-t-elle. Tout démontre que vous venez de déclencher en elle un conflit mineur. Vous n’avez pas le droit de jouer avec elle, d’inventer des choses pareilles!


    Kresh interrompit la liaison avec les jumeaux.


    —Je n’invente rien. Nous étudions sérieusement la possibilité de faire tomber des fragments de comète dans la région d’Utopia.


    —Mais c’est suicidaire!


    —Est-ce important, quand nous savons que si nous n’intervenons pas, Inferno sera un monde mort dans seulement deux siècles? rétorqua sèchement Kresh. Et pour en revenir à Dee, j’estime que vous devriez lui parler sans perdre de temps. Rappelez-lui que ce n’est qu’une simulation, une expérience. Dites-lui que ce qui n’existe pas ne peut disparaître.


    —Vous voudriez que je lui mente? demanda Soggdon, choquée. Non, je refuse! Vous n’avez qu’à vous en charger.


    Kresh inhala à pleins poumons, pour dire son fait à cette femme. Mais non. C’eût été inutile. Il était évident qu’elle ne réagissait pas de façon rationnelle alors qu’il avait besoin d’elle… de son aide. Il devait lui faire recouvrer son bon sens. Elle appartenait à l’équipe qui avait concocté tous ces faux-semblants. C’était à elle de les étayer. Il fallait la raisonner, la calmer.


    —Ce serait sans objet. Comment un être qu’elle croit imaginaire pourrait-il la convaincre? Et si c’est impossible, c’est parce que vous l’avez induite en erreur.


    —C’était différent. C’était le seul moyen de l’empêcher de disjoncter. Et nous ne lui avons jamais dit de telles contrevérités!


    —C’est ridicule! fit Kresh d’une voix plus dure. Vous avez agi ainsi pour lui permettre de prendre des risques, de faire son travail.


    —Mais…


    Kresh ne fit pas cas de son interruption.


    —Elle subirait de sérieux dommages, si je lui tenais de tels propos. Elle doit se douter, quelque part au fond de ses mémoires, que les simulacres – les habitants d’Inferno – sont réels. Sinon, elle n’aurait pas tant de scrupules à leur sujet. Si je lui disais que je suis une illusion, qui sait comment elle interpréterait un tel paradoxe? Elle en conclurait au contraire que je suis matériel et que je lui mens. Elle découvrirait la vérité… Et que feriez-vous ensuite, docteur Soggdon? Vous seule pouvez le lui dire. Vous seule pouvez la rassurer. Vous le devez.


    Elle le foudroya du regard, et la colère et la peur altérèrent ses traits lorsqu’elle brancha son micro.


    —Dee, ici le Dr Soggdon. J’ai cru détecter un vague conflit avec la Première Loi dans les données qui me parviennent. Je tiens à préciser qu’aucun de ses éléments n’est transgressé dans la situation hypothétique prise en considération.


    Elle hésita, grimaça, puis ajouta:


    —On ne peut nuire à ce qui n’existe pas. Le comprends-tu?


    Il y eut un nouveau silence, et Kresh crut voir vaciller la représentation de la planète. Mais Dee répondit, d’une voix désormais posée:


    —Oui, docteur Soggdon. Je comprends. Merci. Excusez-moi. Je dois reprendre ma conversation avec le simulacre.


    Puis Dee s’adressa à Kresh:


    —Je vous demande pardon, gouverneur. D’autres tâches m’ont contrainte à vous négliger.


    —C’est sans importance, déclara Kresh.


    Il ne faisait aucun doute que Dee avait diverses occupations et qu’elle pouvait mener de front une douzaine d’entretiens. Ce n’était pas un pieux mensonge, mais presque. Les robots étaient censés ne pas mentir… Toutefois, celui-ci était assez malin pour dire des vérités en induisant son interlocuteur en erreur. Dee était vraiment très perfectionnée.


    —Pourriez-vous m’apporter des précisions sur cette… sur l’idée dont nous parlions?


    —Bien volontiers. Les principales mesures consistent à évacuer toute la population des zones concernées et à garantir la sécurité des habitants des secteurs qui ne sont pas directement visés.


    Insister sur ces dispositions avait son utilité. Dee saurait que même les simulacres ne courraient aucun danger. Il ne fallait rien négliger pour réduire les risques de conflit avec la Première Loi.


    —Ensuite, une comète sera scindée et ses fragments dirigés vers des points calculés pour que les cratères s’alignent les uns derrière les autres. Il faudra naturellement procéder à des travaux de terrassement complémentaires, mais ces cuvettes juxtaposées auront fait le plus gros du travail.


    —Je vois, répondit Dee d’une voix tendue. Il faudra nous fournir de plus amples informations, si vous souhaitez que nous puissions nous prononcer quant à la validité d’un tel plan.


    —Certainement.


    Il sortit un bout de papier de sa tunique et le déplia.


    —Vous les obtiendrez en consultant le terminal 4313, identité: Davlo Lentrall, sous-groupe 919, code de référence: Comète de Grieg.


    Lentrall lui avait indiqué comment accéder aux fichiers que les jumeaux voudraient consulter.


    —Examinez tout ce que vous y trouverez, ajouta Kresh. Et vous procéderez ensuite à vos évaluations.


    —Il n’y a aucun fichier correspondant au terminal 4313, déclara aussitôt Dee.


    —Quoi?


    —Nul individu de ce nom n’y est connecté.


    —Il doit s’agir d’une erreur de numéro, fit Kresh.


    —C’est probable. Je passe la main à Dum. Il a un accès direct au réseau en question et il sera plus rapide que moi.


    —Il n’y a pas de Davlo Lentrall au terminal 4313, confirma Dum, d’une voix encore plus plate que de coutume. Je procède à un contrôle de la totalité du réseau. Aucun Davlo Lentrall. J’étends mes recherches aux archives des services de maintenance. Informations sur Davlo Lentrall trouvées.


    —Faites-moi un rapport, demanda Kresh.


    Comment ces documents avaient-ils pu se volatiliser? C’était anormal, inquiétant.


    —Il est indiqué sur les registres que tous les fichiers de ce Davlo Lentrall, ceux de sauvegarde inclus, ont été effacés par envahissement il y a de cela dix-huit heures, dix minutes et trois secondes.


    Kresh en resta coi. Il regarda Soggdon, sans espérer pour autant obtenir d’elle une explication. Il coupa son micro pour lui dire:


    —Je ne comprends pas. Comment tout cela a-t-il pu disparaître? Qui a pu faire une chose pareille, et pourquoi?


    —Je l’ignore. Dum a employé un terme qui m’intrigue, dans ce contexte. Permettez-moi de vérifier.


    Elle rétablit la liaison.


    —Dum, ici Soggdon. Définis le sens que tu donnes à «envahissement».


    —Envahissement… action d’envahir, ce qui résulte d’une intervention extérieure.


    —Autrement dit, quelqu’un a forcé leur accès et les a effacés, grommela Kresh.


    Il se rappela ce que lui avait dit Fredda au sujet de ce qu’on pensait savoir. Elle avait déclaré qu’on ne pouvait jamais être absolument certain de l’étendue de ses connaissances. Il en obtenait la preuve. Il avait cru disposer des coordonnées de cette comète. Et c’était faux.


    —Tout indique que votre point de vue est partagé, docteur Soggdon. Vous n’êtes pas la seule à redouter que le ciel vous tombe sur la tête.
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    —Je n’ai plus rien, gouverneur, déclara Davlo Lentrall. Toute mon œuvre a disparu.


    Ils n’avaient établi qu’une liaison audio afin de garantir sa confidentialité et Lentrall se félicitait que Kresh ne pût le voir. Qu’il eût la possibilité d’entendre chevroter sa voix n’était déjà que trop gênant. Nul ne devait être témoin de sa réaction. Il faisait les cent pas devant son pupitre de com.


    —Les fichiers et leurs sauvegardes, en totalité!


    —Calmez-vous, jeune homme. Calmez-vous. Il doit exister un moyen de les récupérer. Je croyais que le système interdisait toute destruction accidentelle des documents?


    Davlo tenta de se détendre. Kresh l’avait joint de… il ne savait d’où, juste au moment où il obtenait la confirmation de ces pertes. Il n’était pas facile de s’entretenir avec un gouverneur planétaire lorsqu’on était abattu à ce point.


    —C’est en effet impossible, monsieur. Mais il s’agit d’un sabotage. Je venais de découvrir l’effacement des fichiers quand j’ai reçu un appel des services de sécurité de l’université. Ils souhaitaient m’informer que quelqu’un avait pénétré par effraction dans mon bureau. Ils pensent d’ailleurs à deux intrusions différentes. Ce qui n’a pas été volé a été brûlé. Ils disent qu’il ne reste rien. Rien du tout. Mes notes et mes recherches… y compris les coordonnées de la comète, le relevé de sa trajectoire, les prévisions orbitales… Rien!


    —Enfer! marmonna Kresh. Je soupçonne nos adversaires d’avoir organisé cette mise en scène sur l’esplanade pour faire diversion.


    Davlo s’autorisa un petit rire amer.


    —Ils auraient essayé de m’enlever, et peut-être de me tuer, uniquement pour pouvoir détruire tranquillement mes dossiers?


    —Au risque de vous paraître brutal, jeune homme, je vous avouerai que c’est ce que je pense. Que votre point de vue soit différent est naturel, mais vos travaux sont plus importants que vous-même. Êtes-vous sûr que tout a disparu?


    —Oui.


    —Je vois.


    —Gouverneur? Qui a pu faire une chose pareille? Les Colons?


    —C’est probable. Néanmoins, tous ceux qui voudraient empêcher que nous lâchions une comète sur Inferno sont également suspects. C’est pour l’instant secondaire. Redresser la situation est plus urgent que trouver les responsables.


    —Je vais essayer, monsieur… Ce sera difficile.


    Ils n’ajoutèrent rien pendant un long moment, puis Kresh déclara:


    —D’accord, vos dossiers se sont volatilisés. Nous devons consacrer nos efforts à tenter de les reconstituer… Les plus importants, en tout cas. J’ai vu de quoi les Unités de contrôle du terraformage sont capables et j’ai obtenu la certitude qu’elles pourront reprendre vos travaux de zéro… avec une précision accrue.


    —Merci beaucoup, marmonna Davlo.


    —Je ne voulais pas vous offenser. Ces machines ont été conçues pour établir des prévisions climatiques planétaires à long terme. Il est logique qu’elles puissent réaliser des études plus poussées qu’un homme seul, quelles que soient ses capacités… En outre, ce n’est pas votre spécialité. Et je tiens à rappeler que nul robot, ordinateur ou hybride des deux, n’a repéré la comète de Grieg ni pris conscience de ce qu’elle pouvait apporter à notre monde.


    Davlo s’assit en face du com, les bras croisés et les yeux baissés.


    —Vous me flattez. Vous essayez de me réconforter, de me redonner un peu d’espoir.


    —C’est exact, reconnut posément Kresh. Car j’ai besoin de vous… immédiatement. Les jumeaux referont et peaufineront vos calculs, mais vous nous serez indispensable dans le domaine qui est le vôtre.


    —J’avoue ne pas comprendre.


    —Il faut que vous retourniez à votre télescope et retrouviez cette comète.


    Davlo inspira à fond et secoua la tête, sans la redresser.


    —Je ne l’ai jamais vue, monsieur.


    —Quoi! Ce ne serait qu’un canular? Une mauvaise plaisanterie?


    —Non! Certainement pas! Vous vous méprenez sur le sens de mes propos. Je voulais simplement dire que ce sont les ordinateurs qui l’ont localisée. Des instruments d’optique programmés pour scruter l’espace. Je ne saurais même pas me servir d’un télescope.


    Il y eut un nouveau silence, que Davlo décida de briser le premier.


    —Tout a disparu. Sans mes fichiers, mes notes, les registres… il sera impossible de la retrouver assez rapidement.


    —Elle a des kilomètres de diamètre, bon sang! Et elle vient droit sur nous! Ce que je vous demande ne devrait pas être tellement difficile!


    Lentrall soupira. L’étonnement de Kresh était compréhensible. Comment pouvait-il lui expliquer que ce serait irréalisable?


    —Elle est pratiquement invisible, monsieur. Justement parce qu’elle fonce sur nous. La plupart du temps, ce sont leurs déplacements qui nous permettent de découvrir ces astres errants. D’où nous sommes, Grieg est stationnaire, immobile. Et s’il est exact que ses dimensions sont relativement importantes, il paraît minuscule à des dizaines de millions de kilomètres. Son albédo étant réduit, sa magnitude est ridicule en raison de la distance.


    —Il serait donc trop sombre pour être repéré? Vous l’avez pourtant fait… Et si ce n’est pas vous, des systèmes automatiques.


    —Il est à peine décelable, tant il est obscur, lointain et privé de mouvement apparent. En outre, une seule observation ne peut suffire. Il est indispensable de procéder à de nombreux relevés de sa position avant de déterminer quelle est sa trajectoire.


    —Cette comète va se rapprocher. N’aura-t-elle pas une queue? Vous la verrez plus facilement.


    —Il sera alors trop tard. Sa chevelure ne se formera que lorsqu’elle commencera à fondre. Fragilisée, elle ne résistera pas à nos corrections de parcours. Parmi les problèmes que je n’ai pas encore eu le temps de résoudre figure la méthode à employer pour la protéger des rayons du soleil. J’envisageais d’utiliser un bouclier thermique, une sorte de parasol.


    —Il subsiste malgré tout une chance, une possibilité de la retrouver.


    Le gouverneur s’accorda un moment de réflexion puis ajouta:


    —Voilà ce que nous allons faire. Nous poursuivrons les préparatifs comme si de rien n’était, en partant du principe que nous finirons par localiser ce bloc de glace et que nous déciderons de réaliser votre projet. Il faut par conséquent progresser dans tous les domaines, le plus vite possible, et je vais vous charger d’un travail que vous exécuterez immédiatement.


    «En premier lieu, vous noterez vos meilleures approximations concernant la masse, la taille, la position et la trajectoire de Grieg. Même des chiffres très vagues permettront de réduire le champ des recherches. Dès que vous aurez terminé, adressez-moi ces informations. Ensuite, vous organiserez l’opération. Je dirai à vos supérieurs de satisfaire tous vos besoins en matériel et personnel. Fournissez-leur un maximum de renseignements, mettez-les au travail puis laissez-les s’occuper du reste. Je veux que vous tentiez de récupérer vos fichiers. Leur effacement a pu n’être que partiel. Il doit subsister des blocs de données ici et là… De quoi fournir des pistes à ceux qui utiliseront les télescopes. Est-ce clair?


    —Oui, monsieur. Monsieur… puis-je vous poser une question?


    —Naturellement, allez-y.


    —Vous semblez désormais convaincu que mon projet pourrait être couronné de succès?


    —C’est exact, docteur Lentrall. J’ai vu et entendu suffisamment de choses pour penser que c’est notre seule chance de salut. Autre chose?


    —Pas pour l’instant, monsieur. Je vous enverrai ce que vous m’avez demandé.


    —J’y compte bien, répliqua le gouverneur avec un zeste de causticité dans la voix. Fin de communication.


    La liaison fut coupée.


    C’était un signal indiquant à Davlo qu’il devait passer aux actes, mais il restait à fixer apathiquement la console. Après un laps de temps qui lui parut interminable, il se ressaisit et coucha par écrit ce dont il se souvenait. Il tentait d’être le plus précis possible tout en étant conscient que la marge d’erreur de la plupart de ces chiffres les rendrait inutilisables. Il en envoya une copie à Kresh et une autre à la responsable du service d’astronomie de l’université. Il en profita pour réclamer toute l’aide qu’il pourrait obtenir. Il savait que sa supérieure hiérarchique avait pour principe de ne jamais consulter sa boîte de données pendant ses loisirs, mais peu importait qu’elle ne lise son rapport que le lendemain matin, c’était pour lui une corvée en moins.


    Bien que faciles, ces tâches lui prirent du temps et prélevèrent un lourd tribut sur ses forces. Il avait vécu une rude journée et il ne lui restait guère d’énergie à dépenser. Quand il eut finalement terminé, il demeura prostré sur son siège. Il n’avait pas terminé son travail, loin de là, mais il ne trouvait pas le courage de se lever. Pas encore.


    Il s’était toujours cru assez fort pour affronter n’importe quelle situation et n’importe qui… Cependant, savoir que ses ennemis avaient recours à des méthodes aussi expéditives instillait en lui de la prudence.


    C’était cette heure de la nuit où les pensées rationnelles paraissaient déraisonnables, les peurs absurdes fondées et les catastrophes inévitables. Davlo était obsédé par ses adversaires sans nom ni visage, des individus incroyablement puissants et prêts à tout pour se débarrasser de lui. Il n’osait rien faire – pas même quitter son fauteuil – qui pût les irriter plus encore.


    Il resta assis, figé tel un robot déconnecté, pour tenter de réunir son courage.


    Une minute ou une heure avait pu s’écouler, quand Kaelor vint le rejoindre.


    —Venez, monsieur, dit-il. Vous avez grand besoin de repos. Vous ne pourrez rien accomplir, ce soir.


    Lentrall se laissa guider hors de la pièce puis dévêtir, doucher et finalement coucher. Il s’endormit en se glissant entre les draps. Ce qu’il vit juste avant que sa tête ne s’enfonce dans l’oreiller, ce fut Kaelor qui se penchait pour le border.


    Et la première chose qu’il se demanda en s’éveillant à l’aube suivante, ce fut où pouvaient subsister des copies de ses fichiers.


    Donald111 était aussi immobile que l’avait été Lentrall, mais il n’était pas inactif pour autant. Remisé dans sa niche murale du cabinet de travail du domicile du gouverneur, il communiquait par hyperondes avec sa rapidité et son efficacité coutumières. Si un simple observateur aurait pu le croire à l’arrêt, il était relié à une demi-douzaine de serveurs et plongé dans plusieurs conversations simultanées. Il s’entretenait avec des robots appartenant aux Services de maintenance de la cité d’Hadès, au ministère de la Sécurité publique, aux diverses Cellules de crise, aux Forces de Police Mixtes Infernales et à d’autres organismes. Nul n’aurait pu prévoir ce qui se produirait si et quand la comète percuterait ce monde, mais prendre des précautions élémentaires s’imposait… et au moins pouvait-il en organiser les préparatifs.


    Les impacts seraient probablement à l’origine de secousses sismiques et d’ondes de choc qu’on ressentirait même à Hadès, aux antipodes. Il faudrait par conséquent étayer certains immeubles. Peut-être s’avérerait-il plus simple de raser les bâtiments vétustes et inutilisés. Il serait par ailleurs nécessaire d’entreposer les objets de valeur ou fragiles en lieu sûr.


    Restait la population. Ils devraient aménager de vastes abris que les tremblements de terre ne pourraient ébranler.


    Toutes les projections informatiques indiquaient que le bombardement libérerait d’importantes quantités de poussière, de gaz et de vapeur d’eau qui iraient se perdre dans l’atmosphère.


    Ce nuage aurait à long terme une influence bénéfique sur le climat. Il compléterait les mesures destinées à réguler l’effet de serre, mais il serait à l’origine d’une interminable période de mauvais temps. Ils devaient également s’y préparer.


    Donald avait à régler des douzaines, des centaines, des milliers de détails; prévoir un grand nombre d’éventualités; décider à qui il conviendrait d’attribuer en priorité leurs maigres ressources.


    Trois heures après s’être mis à l’ouvrage, il avait, conformément à ses instructions, adressé un rapport à son maître, bien qu’il n’ait eu que peu d’informations à lui communiquer à ce stade. L’opération n’en était qu’à ses balbutiements.


    Et il ne pouvait savoir si Kresh l’avait reçu. Le gouverneur n’avait pas précisé où il souhaitait se rendre. En s’abstenant de révéler sa destination, il lui avait indiqué qu’il ne voulait pas être dérangé. En cas d’imprévu, Donald réussirait certainement à le joindre, mais il n’avait pour l’instant aucune raison de prendre une telle initiative. Il décida d’envoyer son nouveau compte-rendu à la boîte de données de Kresh, que ce dernier consulterait lorsqu’il le désirerait.


    Donald n’ignorait pas qu’une entreprise de cette envergure excédait ses capacités. Il ne pouvait à lui seul préparer une planète à encaisser l’impact d’une comète. Cependant, son maître devait en être également conscient. Il convenait en pareil cas d’interpréter les ordres. Viendrait un stade où il serait moins efficace qu’une équipe d’humains et de robots rompus à ces activités, mais tant que le gouverneur ne lui dirait pas de transférer une partie de ses attributions, Donald continuerait d’exécuter son travail du mieux qu’il le pouvait.


    Et rien n’avait jusqu’à présent dépassé ses compétences. Ce serait différent quand il faudrait prendre des décisions et manipuler des ensembles importants de données, alors qu’il avait même pour l’instant quelques processeurs au repos… Ce qui lui permettait par exemple de suivre les journaux télévisés. Lorsqu’on procédait à une mobilisation générale, il était indispensable de se tenir informé de tout ce qui risquait de modifier la situation. Et pour le responsable de la planification d’une telle opération, l’actualité était une variable incontrôlable aussi capitale qu’un ouragan, une épidémie ou un effondrement des cours de la Bourse. La façon dont étaient relatées les nouvelles comptait autant que leur teneur. Il convenait d’analyser le ton du reportage, ce qui était dit et passé sous silence, les concordances entre les faits tels qu’ils étaient présentés et leur réalité… Tout avait de l’importance.


    Et Donald s’intéressait suffisamment au comportement des hommes pour savoir qu’il ne pouvait déduire les conséquences de ce qui avait été dit lors de la dernière édition du journal. Il n’avait qu’une certitude: cela aurait un effet sur la situation, et la compliquerait encore.


    Fort de ce raisonnement, il réagit comme l’eût fait tout robot en pareilles circonstances.


    Il alla s’adresser à un humain capable de tirer des conclusions.


    Fredda Leving ouvrit les yeux et sursauta en voyant Donald penché vers elle. De tous les Infernaux, elle aurait dû être la moins troublée par cette vision. Elle l’avait fabriqué et le connaissait mieux que quiconque. Elle était en outre bien placée pour savoir que la protection offerte par les Trois Lois était efficace, et que Donald était fiable. Mais la journée avait été pénible et interminable, et il était incontestablement angoissant de découvrir devant soi une face de robot à son éveil.


    —Donald! fit-elle d’une voix pâteuse de sommeil. Que se passe-t-il?


    —Docteur Leving, Canal Inferno vient de diffuser un communiqué au sujet de l’incident qui a eu lieu sur l’esplanade.


    —Ça n’a rien d’étonnant. Quel autre thème les journalistes pourraient-ils développer?


    —C’est exact, docteur. Cependant, ce que j’ai entendu m’a surpris et j’estime que vous devriez en prendre vous aussi connaissance.


    Elle soupira et s’assit dans son lit.


    —C’est bon, Donald. Vas-y!


    Ce fut une voix féminine privée de chaleur qui sortit du haut-parleur du robot:


    —Nous avons obtenu de sources bien informées confirmation de la rumeur selon laquelle les événements de cet après-midi découlaient d’une tentative de coup d’État perpétrée contre le gouvernement.


    Fredda s’éveilla tout à fait. De quoi diable parlait cette femme? Il n’y avait eu aucun acte séditieux!


    —La raison avancée est encore plus surprenante. L’opération aurait été lancée afin d’empêcher nos dirigeants de placer une comète sur une trajectoire de collision avec notre planète, dans le cadre d’un projet mis sur pied en secret pour améliorer l’écosystème infernal. C’est en vain que nous nous sommes efforcés de contacter le gouverneur Kresh et d’obtenir de lui des éclaircissements. Nous reviendrons naturellement sur cette affaire sitôt que nous serons mieux informés.


    L’enregistrement s’acheva et Donald retrouva sa voix.


    —C’est tout ce qu’ils ont dit, précisa-t-il sans laisser à Fredda le temps de l’interroger. J’ajouterai que Canal Inferno est célèbre pour ses reportages à sensation et qu’à diverses reprises les Colons, les Crânes-de-fer et même votre mari s’en sont servis pour organiser des fuites.


    —Celle-ci pourrait donc venir de n’importe qui. Quand la nouvelle a-t-elle été diffusée?


    —Il y a quelques minutes, à 3h12 du matin, heure locale.


    —En plein milieu de la nuit, quand peu de gens sont à l’écoute. C’est intéressant. Très intéressant. Est-ce que des représentants des médias ont effectivement essayé de joindre Alvar?


    —Pas par les voies de communication que je surveille, répondit Donald.


    —En d’autres termes, soit ils mentent, soit les «efforts» dont ils parlent ont été pour le moins limités.


    Elle réfléchit.


    —Ils veulent nous inciter à abattre notre jeu.


    —Je crains de ne pas comprendre. À qui vous référez-vous?


    —Aux individus qui ont tenté d’enlever Davlo Lentrall, je présume. Ils espèrent nous contraindre à admettre que le gouvernement envisage de détourner cette comète… en montrant naturellement ce projet sous le jour le plus défavorable. Tout cela laisse sous-entendre que cette idée est si dangereuse que certains citoyens sont prêts à avoir recours à la violence, à une insurrection, pour empêcher une telle folie. Et s’ils réussissent par la même occasion à implanter dans les esprits qu’il s’agit d’un complot diabolique, tant mieux. Ça ne fera qu’augmenter les pressions exercées sur Alvar pour qu’il fasse marche arrière, qu’il se dissocie de Lentrall.


    —Je vois, dit Donald sur un ton indiquant clairement le contraire. Je dois reconnaître que les subtilités de la politique me dépassent. Puis-je demander pourquoi les individus qui ont divulgué cela, qui qu’ils soient, ont fait en sorte qu’on diffuse la nouvelle en plein milieu de la nuit?


    —Ils voulaient nous adresser une mise en garde et nous laisser jusqu’à l’aube pour préparer un démenti, trouver des faux-fuyants et renoncer à tout ceci.


    —Que feront-ils, si leurs espoirs sont déçus?


    Fredda désigna la grille du haut-parleur de Donald, pour lui rappeler l’enregistrement.


    —Ils utiliseront les médias. Ils sèmeront la peur dans les esprits et tenteront de pousser Alvar à démissionner.


    —Qu’allons-nous faire? voulut savoir Donald.


    Fredda réfléchit. La logique l’incitait à contacter son mari, à le consulter. L’ennui, c’était qu’elle ne savait pas où il était. Il ne le lui avait pas précisé. Elle pourrait certainement le joindre, si elle y tenait vraiment.


    Elle n’aurait qu’à le demander à Donald. S’il l’ignorait, il lui serait facile de l’apprendre. Mais elle avait la nette impression qu’Alvar souhaitait s’isoler. Donald ne s’était-il pas adressé à elle plutôt qu’à son maître? Elle en déduisait qu’il répugnait à l’importuner. Avait-il reçu des ordres en ce sens, explicites ou implicites? Pouvait-elle l’obliger à ne pas tenir compte de ces instructions en lui enjoignant de l’aider à avertir son époux? Ne fallait-il pas supposer qu’il savait où se trouvait Alvar et voulait le protéger de ce qui risquait de compromettre sa carrière en s’en déchargeant sur elle?


    Enfer et damnation! La situation était suffisamment délicate sans qu’elle doive de surcroît se préoccuper des motivations des membres de son entourage, de leurs obligations et des problèmes qui découlaient des termes de la Première Loi.


    Elle en était à ce stade de ses raisonnements quand Donald lui déclara:


    —Veuillez m’excuser, docteur Leving, mais un journaliste des Nouvelles d’Hadès essaie de vous joindre.


    —Moi?


    Pourquoi s’adressait-il à elle? Peut-être avait-il essayé de contacter Alvar. Ou encore…


    —Oh, tout peut aller au diable! fit-elle en se levant.


    Elle était trop lasse pour jouer aux devinettes.


    —Audio uniquement. Je dois avoir une mine épouvantable. Bascule la communication sur le com de la chambre et enregistre-la, pendant que tu y es!


    Elle fit les cent pas, afin de dépenser un peu de son énergie nerveuse.


    —Bien, madame. J’établis la liaison… Il va pouvoir vous entendre.


    Donald était plein d’attentions. Il savait que s’entretenir avec un interlocuteur invisible eût gêné de nombreuses personnes et il la rassurait en l’informant que nul n’avait pu apprendre ce qu’elle avait dit avant cet instant.


    —Fredda Leving, déclara-t-elle au néant. À qui ai-je l’honneur?


    —Bonsoir, docteur Leving, fit une voix masculine douce et professionnelle. Hilyar Lews, des Nouvelles d’Hadès.


    Fredda avait vu et entendu des émissions de cet homme et elle ne l’appréciait guère. En outre, qu’il pût être si policé et mielleux à une heure pareille avait le don de l’exaspérer.


    —Avez-vous dit «bonsoir»? Ne pensez-vous pas que «bonjour» serait plus de circonstance, monsieur Lews? Et j’estime que présenter ses excuses lorsqu’on dérange quelqu’un en pleine nuit est la moindre des politesses.


    Elle avait ajouté cela dans l’espoir de saper son assurance.


    —Euh… ah… c’est exact, Madame! Veuillez me pardonner.


    Il avait de toute évidence conscience que son embarras transparaissait dans sa voix. Parfait!


    —Eh bien, puisque me voilà réveillée j’aimerais savoir pour quelle raison vous m’avez appelée! Éprouviez-vous le besoin de rompre votre solitude?


    Tant qu’elle y était, pourquoi n’aurait-elle pas essayé de le désarçonner plus encore?


    —Euh, non, madame. C’est une affaire très sérieuse. Nous avons tenté de joindre le gouverneur au sujet du communiqué diffusé par Canal Inferno. Euh… Êtes-vous au courant?


    —En effet. Et il est inutile de déranger mon mari pour si peu. Je peux vous affirmer catégoriquement qu’il n’y a eu aucun coup d’État. Le gouvernement n’a pas été et n’est pas menacé.


    —Mais en ce qui concerne…


    —Vous comprendrez qu’il m’est impossible de divulguer quoi que ce soit sur une enquête en cours.


    Cette échappatoire toute faite lui avait permis d’étouffer dans l’œuf la curiosité de ce Lews.


    —Certainement, madame. Reste l’étonnante histoire de la comète. N’y a-t-il pas un fond de vérité dans ce communiqué? Je le trouve trop abracadabrant pour qu’on l’ait inventé de toutes pièces.


    Fredda cessa de faire les cent pas et s’assit au bord du lit. Pourquoi diable les crises éclataient-elles toujours en pleine nuit, à des moments où le sommeil la privait en partie de ses moyens? Elle devait réfléchir, et vite. Elle ne pouvait tout nier en bloc, pas quand ces choses étaient exactes et qu’il se produirait d’autres fuites. Mais fournir une confirmation était également impossible. Elle ignorait quelle serait la décision d’Alvar. Il était allé s’isoler pour approfondir la question. Peut-être finirait-il par conclure que l’idée était aussi folle qu’elle le semblait. Fredda était dans l’incapacité de préjuger ce qu’il ferait et de se tirer de cette situation embarrassante par un «pas de commentaire» classique. Cela n’eût fait qu’alimenter les rumeurs.


    En bref, toutes les possibilités qui s’offraient à elle leur seraient préjudiciables. Elle se reprochait d’avoir accepté cet appel, alors qu’il était désormais trop tard pour le regretter. Elle devait dire quelque chose. Elle inhala à pleins poumons et déclara en choisissant soigneusement ses mots:


    —Il y a effectivement une comète. Et on a soumis au gouverneur les… études… dont elle a fait l’objet.


    Brusquement, elle eut une inspiration. Elle trouva ce qui lancerait le journaliste sur une fausse piste sans qu’on pût pour autant l’accuser d’avoir menti. Ce serait suffisant pour calmer l’opinion publique et leur accorder ainsi un répit.


    —Je ne connais pas les détails, naturellement, mais je crois qu’il existe un rapport avec l’Opération Boule de Neige. Je présume que vous savez en quoi consiste ce projet?


    —Ah! Oui, un peu, madame.


    Il y eut un long silence, que Lews dut mettre à profit pour consulter une banque de données. Fredda sourit. Il était évident que son interlocuteur était bien moins sûr de lui qu’il ne souhaitait le paraître. C’était un autre point en leur faveur.


    —Le… Le but est d’extraire de la glace de ces astres pour l’envoyer dans notre atmosphère, dit Lews, sur un ton indiquant qu’il lisait un texte affiché sur un moniteur.


    —Exactement. Faire tomber une comète sur ce monde, en menus morceaux. Il y a de nombreuses années que cette technique est en application. Cela répond-il à votre question, monsieur Lews?


    —Euh, oui… Je suppose.


    —En ce cas, je vais retourner me coucher. Bonsoir – ou bonjour –, monsieur Lews.


    Elle mima le geste de se trancher la gorge et Donald coupa la communication.


    —J’espère m’en être bien tirée, dit-elle, plus pour elle-même qu’à l’intention du robot. Adresse des enregistrements du communiqué diffusé par Canal Inferno et de cette conversation à la boîte de données d’Alvar. Il saura tout ce qui s’est passé ici sitôt qu’il la consultera.


    —C’est fait, docteur.


    —Parfait.


    Elle se laissa choir à la renverse sur le lit. Ses pieds pendaient légèrement hors du matelas. C’était stupide. Il était ridicule de sommeiller dans une position inconfortable quand elle pouvait se recoucher. Elle se releva, contourna le lit et se glissa entre les draps, en se demandant s’il était bien utile de prendre ses aises. Elle doutait de se rendormir. Elle avait suffisamment de soucis pour la tenir éveillée jusqu’au matin. Où était Alvar? Que déciderait-il? Avait-elle agi comme il le fallait ou compliqué plus encore une situation déjà très embrouillée? Le déterminer à ce stade eût été impossible. Elle ne le saurait que lorsqu’il serait trop tard pour y remédier, ce qui semblait s’appliquer à tout ce qui se produisait depuis un certain temps.


    Elle bâilla, ferma les paupières, bascula sur le flanc et parvint à s’assoupir.


    Elle rouvrit les yeux sur Donald qui se penchait vers elle.


    —Je vous prie de m’excuser, docteur Leving, mais il y a un appel urgent pour vous. Le pseudo-robot Caliban déclare qu’il doit absolument vous parler.


    «Pseudo-robot» était le terme qu’utilisait Donald pour désigner les Nouvelles Lois et le sans Lois… En bref, tous les êtres artificiels qui n’avaient pas les Trois Lois de la robotique enchâssées dans leurs matrices cérébrales. Fredda soupira et se rassit dans son lit. Elle savait qu’elle devait prendre la communication, car Caliban ne se serait jamais permis de la déranger en pleine nuit pour des vétilles. Ce qui ne changeait rien au fait que c’était éprouvant.


    —Quelle heure est-il?


    —4h29, répondit Donald.


    —Évidemment, maugréa-t-elle. Entendu… Par le com de la chambre, en audio seulement.


    Elle n’aurait pas dû se soucier de son apparence face à un robot, mais elle s’en préoccupait malgré tout.


    —Très bien, docteur Leving. Il va pouvoir vous entendre… maintenant.


    —Salut, Caliban, dit-elle en essayant de retenir un bâillement. Qu’est-ce qui se passe?


    —Pardonnez-moi de vous importuner à une heure indue, docteur Leving. Il fallait absolument que je vous parle. Je quitte la ville avec Prospero, à destination du Dépôt et au-delà. Nous avons appris ce qui risque de s’abattre sur le Walhalla.


    Fredda cilla, surprise. Elle savait depuis longtemps que Caliban et Prospero avaient d’excellentes sources de renseignement, mais elle ne les aurait jamais crues aussi efficaces. Le choix des mots était en outre révélateur. Caliban s’était référé au danger qui allait «s’abattre» sur la cité des Nouvelles Lois. Un jeu de mots subtil qui eût échappé à quiconque ne connaissait pas la situation. Caliban redoublait de prudence… et il lui demandait d’en faire autant. Craignait-il d’être sur écoute, ou que des systèmes de surveillance aient été programmés pour se déclencher sitôt qu’on prononçait certains termes? Pensait-il simplement qu’Alvar était près d’elle et qu’il pourrait l’entendre?


    —C’est plein de sagesse, dit-elle. La conjoncture évolue rapidement et je crains qu’elle ne devienne difficile à contrôler.


    —Je partage votre opinion. Nous devons nous mettre immédiatement à l’ouvrage pour préparer notre population à cet imprévu. Nous aurons sans doute besoin de l’aide de tous nos amis.


    —Vous pouvez compter sur la mienne.


    Elle hésita. Il lui était impossible de prendre un tel engagement. Il faudrait évacuer tout le secteur d’Utopia, ce qui mobiliserait la plupart des moyens de transport et des autres ressources, et peu de gens se soucieraient du sort réservé à des robots.


    —Cependant, mes possibilités seront limitées… fortement limitées.


    —J’en suis conscient, répondit Caliban. Nous avons toujours dû nous débrouiller seuls. Mais même une assistance marginale s’avérera peut-être capitale pour nous.


    Fredda ressentait les tourments de la culpabilité. Elle souffrait de ne pas pouvoir faire grand-chose pour ses créations. Et constater qu’elles n’espéraient rien obtenir d’elle était encore plus affligeant.


    —Contactez-moi sitôt à destination. Faites-moi savoir de quoi vous avez besoin, et j’essaierai de vous le procurer.


    Il y eut un silence, puis:


    —Ce dont nous avons besoin, c’est d’un lieu où les hommes nous laissent en paix. Nous pensions l’avoir trouvé. Fin de communication.


    La liaison fut coupée et Fredda grommela un chapelet de jurons. Elle n’avait pas prévu le poids des obligations qui pèseraient un jour sur ses épaules, lorsqu’elle avait mis au point les Nouvelles Lois. Elle ne s’était jamais considérée comme débitrice de ses inventions. Elle n’avait à aucun moment connu la responsabilité du créateur. Mais elle avait l’impression de devoir quelque chose à Caliban et à tous les robots N.L., parce qu’elle leur avait donné la vie.


    Peut-être était-ce dû à la différence qui existait entre des esclaves consentants et des individus épris de liberté.


    Elle se rallongea. Malédiction! Cette fois, retrouver le sommeil serait absolument impossible.


    Les premiers signes annonciateurs de l’aube furent un murmure dans le ciel, à l’est d’Hadès, quand l’aérocar transportant Caliban, Prospero et Fiyle jaillit hors du réseau de boyaux souterrains de la cité. Épuisé, l’homme bâillait constamment. Il était resté debout toute la nuit, pour répondre au flot de questions de Prospero qui voulait récolter un maximum d’informations sur ce projet de déviation d’une comète.


    Caliban s’étonnait d’éprouver pour Fiyle un sentiment proche de la sympathie. C’était un misérable qui se vendait au plus offrant, mais il avait un étrange sens de l’honneur… des principes qui avaient érigé des limites à ses abus de confiance et autres trahisons. Il avait fait passer la survie des Nouvelles Lois avant l’attrait pourtant irrésistible qu’exerçaient sur lui les devises des Colons. Il était à la fois méprisable et digne de respect.


    C’était d’ailleurs sa morale particulière qui lui valait de se trouver dans cette situation délicate. Il était désormais en danger et devait s’éloigner rapidement d’Hadès. Quant aux deux robots, ils avaient leurs propres raisons d’en repartir. Il était indispensable d’avertir les Nouvelles Lois du Walhalla.


    Caliban regarda Fiyle, Prospero puis l’agglomération. Il lui fit ses adieux, sans avoir de regrets. Peut-être y reviendrait-il, à plus ou moins brève échéance. Mais les événements se précipitaient, s’emballaient. Et il savait au fond de lui-même que ce qu’il avait sous les yeux serait bientôt méconnaissable, même si les immeubles et les rues restaient par miracle intacts. Car la vie des habitants d’Hadès changerait comme la contrée environnante.


    Si cette ville, sa population et l’ensemble de la planète n’étaient pas aplatis par la comète, évidemment. Une destruction totale qui constituerait une autre forme de changement.


    L’aérocar grimpa dans le ciel puis vira à la rencontre de l’aube.


    Alvar Kresh coupa la liaison avec sa boîte de données et son soulagement le surprit. Assis au pupitre en face de Dum et de Dee, en un lieu où il avait l’impression d’être demeuré des années et non une nuit et la majeure partie de la matinée, il essayait de faire le point sur la situation. Les membres de l’équipe de jour du Centre de terraformage arrivaient et tous s’étonnaient de voir le gouverneur planétaire dans la salle. Il évitait quant à lui de leur prêter attention. Le docteur Soggdon n’avait pas quitté son poste, pour des raisons qui échappaient à Kresh. Son sens du devoir pouvait lui imposer de protéger Dee contre l’intrus. Si c’était le cas, elle manquait singulièrement d’efficacité. Assise à son bureau et la tête calée entre ses bras croisés, elle dormait profondément.


    Kresh s’intéressa aux nouvelles qu’il venait de recevoir. Ceux qui voulaient faire capoter le projet de détournement de la comète l’ignoraient, mais ils lui avaient rendu un fier service. Il avait redouté la perspective d’informer la population de ses intentions. Il savait qu’il lui faudrait tôt ou tard annoncer aux Infernaux ce qui les attendait et tenter de les rassurer. Toutefois, il avait pour l’instant d’autres chats à fouetter.


    En organisant cette fuite, l’opposition lui évitait d’aller perdre son temps face aux médias. Et Fredda avait trouvé la parade idéale pour calmer les esprits sans nier pour autant les faits. Heureusement qu’il avait été absent et n’avait pu prendre cet appel.


    Sitôt après sa nomination à ses nouvelles fonctions, Kresh avait abattu les remparts que dressaient autour d’un gouverneur ses porte-parole et spécialistes en relations publiques. Il avait supprimé les conférences de presse pour accorder aux journalistes un libre accès à sa personne. C’était une décision qu’il avait souvent eu l’occasion de regretter et il remerciait sa bonne étoile d’avoir pu pour une fois se soustraire à leurs questions embarrassantes. Il envisagea de rester au Purgatoire et de garder un profil bas, de n’avoir pendant un certain temps qu’un minimum de contacts avec l’extérieur. Ici, il lui serait possible de se concentrer sur le projet, alors que s’il retournait à Hadès, il devrait inévitablement négliger ce travail pour fournir des précisions aux médias.


    S’il se félicitait de cette indiscrétion, c’était parce que tous connaissaient désormais ses intentions et qu’il n’avait pas tenu le rôle du porteur de mauvaise nouvelle. Il n’aurait pu espérer mieux, même si cela lui posait un problème. Il lui suffirait d’attendre que la population se fût habituée à l’idée d’un bombardement cométaire pour l’annoncer officiellement, mais il se demandait comment il pourrait avouer publiquement qu’ils avaient perdu la trace de la comète en question.


    Pour redresser la situation, il fallait absolument la retrouver. Et il avait fait tout son possible en ce domaine. Gouverner consistait parfois à donner une impulsion puis à laisser les spécialistes se charger du reste. Oui, il demeurerait ici pour approfondir les autres aspects du projet, en espérant que les scientifiques repéreraient cet astre à temps.


    —Toujours avec moi, Dee? s’enquit-il.


    —Oui, monsieur. Y avait-il des informations intéressantes?


    —Quelques-unes. Rien qui doive vous préoccuper. J’ai une nouvelle tâche à vous confier.


    —Je serai ravie de vous être utile.


    —Parfait.


    Il s’était exprimé avec brusquerie. Les manières obséquieuses de Dee lui tapaient sur les nerfs.


    —Mon robot personnel, Donald111, prend des mesures en prévision du bombardement. Plans de sécurité et d’évacuation, ce genre de choses. Je veux lui ordonner de s’en décharger sur vous. Il est évident que vous êtes plus apte que lui à faire ce travail. J’aurais dû me décider plus tôt. Transmettez-lui mes instructions puis dites-lui de venir me rejoindre, et de ne pas révéler où je suis.


    —Immédiatement, monsieur.


    —Je vais sortir inhaler un peu d’air pur. À mon retour, nous peaufinerons vos calculs concernant les points d’impact.


    —Il sera difficile d’obtenir des résultats plus précis tant que nous ne disposerons que des données approximatives transmises par le DrLentrall.


    —Au moins pourrez-vous dresser une liste de scénarios et d’éventualités qui nous permettront d’agir sans perdre de temps, le moment venu. Nous étudierons quelques centaines de trajectoires possibles, ce qui donnera à Dum de quoi se distraire un peu.


    Sans relever le vague trait d’humour de Kresh, Dee déclara avec sa politesse coutumière:


    —Très bien, monsieur. Je mettrai à profit votre absence pour exécuter mes autres tâches.


    —Je reviens dans une minute, fit Kresh.


    Il s’étira, bâilla et ne fit aucun cas des employés qui le regardaient masser son visage qu’alourdissait la lassitude. Il les laisserait se demander ce que leur gouverneur faisait parmi eux. Il franchit la porte blindée de la Salle 3, suivit le couloir principal du Centre de terraformage et poussa les doubles battants qui donnaient sur l’extérieur.


    Le jour s’était levé. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas travaillé toute une nuit. Il était las, mais pas mort de fatigue. Et voir le soleil briller avait sur lui un effet revigorant.


    La pluie avait cessé de tomber et le monde était frais et lumineux, purifié. Des nuages d’une blancheur parfaite mettaient en valeur le bleu limpide du ciel et l’air avait une fragrance agréable. Alvar Kresh regarda l’ouest, en direction de sa résidence d’hiver. Il se rappela une matinée semblable passée avec Fredda, peu après sa nomination au poste de gouverneur. Il avait considéré cela comme un bon présage. Peut-être en était-ce un autre.


    Et peut-être aurait-il dû aller s’installer dans ce palais. Plus il y réfléchissait, plus il estimait que se faire oublier était une excellente idée. Et il existait d’autres mesures qui lui permettraient d’atteindre ce but. Il gagna son aérocar posé au milieu d’une aire de stationnement désormais encombrée. Oberon le vit par le hublot de l’appareil et lui ouvrit la porte. Kresh monta à bord et le robot vint aussitôt à sa rencontre.


    —Rentrons-nous à Hadès, monsieur?


    —Tu y retourneras seul, et tu transmettras mes meilleures pensées à ma femme. Dis-lui que j’ai entendu ses enregistrements et qu’elle a maîtrisé la situation. Apprends-lui où je suis, et précise-lui qu’elle peut venir me rejoindre si elle le désire… à condition qu’elle le fasse discrètement, bien sûr. J’aimerais qu’elle me prodigue quelques conseils. Insiste sur le fait que je ne souhaite pas qu’on sache où je me trouve.


    —Vous oubliez les employés de ce centre, monsieur. Tous vous ont vu.


    —C’est exact, et ils en parleront tôt ou tard. Mais j’ai besoin de temps pour réfléchir et travailler sans être constamment dérangé. Fais en sorte de ne révéler ce que tu sais qu’à Fredda. Effectue un détour pour regagner Hadès, afin de donner l’impression que tu viens d’un autre endroit.


    —Très bien, monsieur. Si c’est tout ce que vous avez à me dire, je partirai sans plus attendre.


    —C’est tout. Va!


    Kresh redescendit sur la piste et retourna vers le bâtiment pour ne pas gêner le décollage d’Oberon. Peu après l’appareil s’élevait lentement dans le ciel et Kresh se retrouvait coupé du reste du monde… tout au moins se plaisait-il à l’imaginer. En tant que gouverneur, il pouvait réquisitionner tous les moyens de transport ou de communication qu’il désirait, quand il le voulait. Mais, ainsi privé de son aérocar, il se sentait isolé…


    Et pressé par le temps.


    S’il avait disposé des coordonnées de la position actuelle de la comète et de sa trajectoire, peut-être aurait-il pu redresser la situation.


    Peut-être.
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    Davlo Lentrall s’éveilla en sursaut et se redressa dans son lit, en frissonnant. Il venait de passer d’un sommeil de plomb à la conscience en une fraction de seconde. Il savait. Il savait! Mais la prudence s’imposait, s’il ne voulait pas tout perdre, irrémédiablement. Il tenta de se calmer et de réfléchir. Il devait déterminer quelles étaient les conséquences logiques de ses déductions. Il n’aurait qu’une possibilité de réussir, et les chances ne seraient pas en sa faveur. Il devrait redoubler de précautions, se comporter normalement. Il ne fallait pas que sa proie eût des soupçons.


    Il pressa le bouton d’appel, à côté de la table de chevet, et Kaelor entra presque aussitôt.


    —Bonjour, monsieur. J’espère que vous avez bien dormi.


    —Très bien, répondit Davlo d’une voix qu’il espérait légère et détendue. J’en avais grand besoin, après une journée aussi mouvementée.


    —Il s’est en effet produit quelques incidents, déclara Kaelor avec sa causticité habituelle.


    —Elle n’a pas été facile pour toi non plus. Et je ne t’ai même pas remercié.


    —Comme vous le savez, j’ai agi conformément à ma programmation.


    —Je tenais malgré tout à t’exprimer ma gratitude.


    Il se leva et Kaelor alla lui chercher une robe de chambre dans le placard. Davlo enfila le vêtement, noua la ceinture devant lui et glissa ses pieds dans les pantoufles. Il sortit de la pièce en bâillant, suivi par le robot qui referma la porte derrière eux.


    Davlo estimait depuis toujours qu’il convenait de se détendre avant d’entamer une journée de travail. Contrairement à ce qui était de mise dans la plupart des foyers infernaux, il ne s’habillait qu’après avoir pris son petit déjeuner. En fonction des mêmes principes de confort et de décontraction, sa salle à collations était spacieuse, fraîche et ombragée, avec une table orientée vers la grande baie vitrée qui donnait sur un jardin méticuleusement entretenu. Deux robots élaguaient les arbustes et un troisième, agenouillé près d’un parterre de fleurs, s’affairait sur leurs racines. Davlo prenait plaisir à les regarder prodiguer leurs soins aux plantes et il en profitait pour déterminer comment rendre les lieux encore plus agréables, mais ce matin-là il n’y prêta pas attention.


    Jusqu’au moment où il se souvint qu’il devait impérativement se comporter comme à l’accoutumée, faire tout ce qu’il eût fait en temps ordinaire. Il s’assit et observa les robots qui régularisaient les haies.


    —Veille à ce qu’ils s’assurent que l’orage n’a pas provoqué des dégâts et qu’ils ratissent toutes les feuilles et les brindilles, dit-il. La pluie a été violente, la nuit dernière.


    —En effet, monsieur, répondit Kaelor en posant le plateau et en le servant. J’ai pris la liberté de leur donner des instructions en ce sens.


    —Une excellente initiative, approuva Davlo avant de bâiller. Mmph! Je dors encore à moitié. J’aurais grand besoin de boire une tasse de thé supplémentaire.


    —Je vous l’apporte immédiatement… Si ce n’est pas une simple figure de rhétorique.


    —Attends un peu, dit Davlo.


    Était-ce son imagination ou Kaelor était-il plus déférent, plus attentionné que d’habitude? Tous les serviteurs mécaniques infernaux étaient ainsi, mais pas lui.


    —Comme vous voudrez, dit le robot sur un ton qui indiquait clairement ce qu’il pensait de l’indécision de son maître.


    D’une étrange façon, Davlo en fut soulagé. Après tout, la brusquerie était dans sa nature. Ne fallait-il pas en déduire qu’il essayait lui aussi de se comporter «normalement»? Il n’osait poser la question. Mieux valait se contenter de manger et ne rien précipiter. Il reporta son attention sur la nourriture et fit son possible pour s’y intéresser. Davlo Lentrall n’était-il pas un sybarite?


    L’opportunité se présenta à la fin du repas. Davlo repoussa sa chaise en arrière. Tiraillé entre la nécessité d’être vigilant et celle de feindre la décontraction, il faillit la rater. Mais quand le robot s’inclina pour prendre le dernier verre, il dut tourner le dos à son maître.


    C’était l’instant ou jamais, et Davlo agit avec rapidité et précision. Il rabattit la trappe dorsale de Kaelor qui s’écartait déjà et abaissa son interrupteur principal.


    Son alimentation coupée, penché pour desservir, Kaelor bascula et tomba comme une pierre. Il lâcha les couverts et s’effondra sur le plateau de la table qui se rompit en deux. Davlo recula de quelques pas. Il se reprochait ce qu’il venait de faire à cet être pensant auquel il devait la vie. Cependant, agir ainsi était nécessaire, indispensable.


    Il se détourna du robot et du meuble brisé pour gagner le pupitre du com. Il avait une chance, une petite chance, de récupérer les informations dont dépendait l’avenir de la planète. En déconnectant son serviteur, peut-être avait-il sauvé le monde. Cela donnait matière à réflexion, mais le moment eût été mal choisi pour approfondir ce sujet. Il devait contacter Fredda Leving.


    Car si quelqu’un était capable d’obtenir des aveux d’un robot, c’était bien cette femme.


    Fredda regardait les quatre robots dépanneurs déballer et assembler des éléments métalliques au milieu de la salle de séjour. Dès qu’ils eurent terminé, ils soulevèrent le corps toujours inerte de Kaelor et le sanglèrent à l’armature.


    Le portique de maintenance comportait des ensembles de cardans qui permettaient au support central de pivoter en tous sens. Il était ainsi possible de placer le robot défectueux dans la position qui convenait le mieux au roboticien chargé de l’examiner. Sitôt que ses assistants eurent suspendu Kaelor à la structure, Fredda s’avança et se mit au travail. Elle n’avait guère d’espoir de réussir, mais quand les enjeux étaient à ce point importants il fallait essayer.


    Elle fit basculer Kaelor sur le ventre. Dès que ses yeux éteints fixèrent le sol sans le voir, elle brancha son testeur au port de diagnostic standard riveté à la base du cou du robot. Elle procéda à diverses mesures, en surveillant le cadran.


    —Rien d’anormal. Tout indique qu’il fonctionne… Ce que nous savions déjà.


    —Pouvez-vous lire le contenu de ses mémoires? demanda Davlo en se penchant.


    —Je crains que non. Ce n’est pas aussi facile. Je peux uniquement tester ses systèmes. Bien que l’alimentation générale soit coupée, des circuits sont toujours sous tension. Faute de quoi toutes les données s’effaceraient. Je viens simplement de m’assurer qu’il n’avait pas pété un fusible, et je sais désormais que je ne risque pas de le détruire accidentellement.


    Et que nous décidions de le détruire délibérément est une autre affaire, pensa-t-elle. Elle s’abstint toutefois de le dire à voix haute. Lentrall était déjà en piteux état.


    Sans débrancher le testeur, Fredda l’accrocha au portique. Elle se rapprocha, modifia la position de la table et défit les attaches qui assemblaient les deux moitiés du crâne de Kaelor. Elle souleva avec soin le cache occipital, jeta un coup d’œil aux composants puis secoua la tête.


    —C’est ce que je craignais. Je suis déjà tombée sur ce modèle.


    Elle désigna une sphère noire et lisse d’environ douze centimètres de diamètre.


    —Son cerveau positronique est enchâssé dans ce bloc et n’est relié au corps que par le câble blindé que vous voyez à sa base, à l’emplacement qu’occuperait la colonne vertébrale d’un humain. Avant que vous ne me posiez la question: je ne peux pas fendre la gaine pour me brancher sur les conducteurs. Il y en a plus de cinq mille, là-dedans, et ils sont aussi fins que des cheveux. Je devrais en choisir deux au hasard et espérer que ce sont les bons au premier essai, sous peine de griller ses neurones. Il en résulterait un court-circuit. Les cerveaux de ce type sont inviolables.


    —Mais pourquoi? voulut savoir Lentrall.


    Elle lui adressa un sourire sans joie.


    —Pour protéger les informations confidentielles qu’ils contiennent. Pour empêcher quiconque de faire ce que nous voudrions… obtenir des renseignements contre son gré.


    —Enfer et damnation! Je vous croyais capable d’accéder à ses mémoires…


    —Bien que ce soit très long, c’est réalisable sur certains modèles… Pas sur celui-ci.


    Elle remettait en place la calotte crânienne.


    —Vous ne pouvez rien tenter? Pas même aux points de transfert électroniques et mémoriels…


    Ses traits n’exprimaient aucune émotion et il esquivait les regards de Fredda, s’il n’était pas trop gêné pour fixer son serviteur mécanique. Il était l’archétype de l’homme décidé à commettre un acte qui l’emplissait de honte.


    —Pas grand-chose, dit Fredda.


    —Nous voici condamnés à l’interroger. En sachant à l’avance qu’il refusera de nous révéler ce qu’il sait.


    Fredda eût aimé le contredire, mais Kaelor eût déjà parlé s’il l’avait souhaité.


    —C’est exact, fit-elle.


    Elle réfléchit et prit son testeur.


    —Deux possibilités s’offrent à moi: ralentir son horloge interne ou débrancher ses circuits moteurs.


    —Pourquoi le priver de sa motricité?


    Pour qu’il ne se défonce pas le crâne d’un coup de poing afin de nous empêcher d’apprendre ce qu’il veut nous dissimuler, se dit-elle. Elle ne commit pas l’erreur de s’exprimer à haute voix et trouva une autre explication à fournir à Davlo:


    —Pour qu’il ne puisse pas rompre ses liens, s’il décide de s’enfuir.


    Davlo hocha la tête – trop vigoureusement. Il devait savoir que c’était un pieux mensonge et voulait se persuader du contraire.


    —Et en ce qui concerne le reste?


    —Cela réduira la rapidité de ses pensées, de ses réactions. Mais, même au niveau le plus bas, son cerveau sera plus vif que le nôtre. Il aura toujours sur nous un avantage… Disons que ça compensera un peu notre handicap.


    —Allez-y. Ensuite, il ne nous restera qu’à le convaincre.


    —Entendu, répondit-elle, en essayant de donner l’impression qu’elle ne doutait pas de ses capacités.


    Elle utilisa le testeur pour modifier les paramètres des systèmes internes du robot, puis elle raccrocha le boîtier au portique et fit basculer le support pour redresser Kaelor dont les pieds pendaient désormais à cinquante centimètres du sol. Il gardait les yeux rivés droit devant lui, aveugle et inerte. Des câbles le reliaient à l’appareil de mesure, sur le cadran duquel défilaient des chiffres rouges clignotants.


    La vision du robot entravé rappela à Fredda un très vieux dessin qu’elle avait vu quelque part. L’image d’un supplicié sanglé à une armature guère différente de celle-ci. Ils procédaient de la même manière, se dit-elle. Ils attachaient et torturaient leurs prisonniers pour les faire parler avant qu’ils ne meurent. Elle prenait pour la première fois conscience que cette description succincte des méthodes des bourreaux s’appliquait aussi aux pratiques des membres de sa profession.


    —Je n’apprécie pas cela plus que toi, dit-elle en fixant le captif.


    Davlo en faisait autant.


    —Hier, il m’a saisi et poussé sous un banc, puis il m’a servi de bouclier avec son corps. Il a risqué sa vie pour me sauver. Il m’a déclaré que les Trois Lois l’y avaient contraint, mais ça ne change rien au fait qu’il était prêt à se sacrifier pour moi et que nous allons à présent le mettre en danger.


    Il resta muet un instant puis ajouta, en termes plus explicites, comme pour s’interdire d’esquiver de pénibles vérités:


    —Nous allons probablement le tuer parce qu’il veut nous protéger… nous tous… contre moi.


    Fredda se tourna vers lui.


    —Vous feriez mieux de me laisser lui parler.


    Elle crut qu’il allait protester, rétorquer qu’un homme devait assumer ses responsabilités. Il se contenta de hausser les épaules et de soupirer.


    —La roboticienne, c’est vous, fit-il en plongeant le regard dans les yeux morts de Kaelor. La spécialiste en robopsychologie.


    J’aimerais parfois que la psychologie des humains me soit aussi familière, pensa-t-elle en le lorgnant.


    —Je dois vous préciser avant tout quelque chose. Vous l’avez fait construire selon des critères définis par vous-même. Vous vouliez un robot sur lequel la Première Loi aurait un impact réduit, n’est-ce pas?


    —En effet, confirma Lentrall qui ne prêtait qu’une attention relative à ses propos.


    —Ce qu’on vous a livré n’était pas conforme à vos spécifications. Pas comme vous deviez le croire, en tout cas. C’est ce qui vous a placé dans ce mauvais pas. Kaelor a été conçu pour différencier les dangers théoriques des véritables. Si la plupart des robots perfectionnés de fabrication infernale en sont également capables, ils ne mettent jamais cette faculté à contribution. On pourrait presque dire qu’ils sont victimes d’une imagination débordante. Ils redoutent tant que les situations hypothétiques se réalisent qu’ils traitent toutes les menaces de la même façon, à titre préventif. Dans le cas de Kaelor, on a simplement réduit sa fantaisie… ou ce qui en tient lieu chez un tel être. Il ne peut se demander: «Et si ces suppositions se concrétisaient?»


    —J’ai assimilé ce que vous dites, lança Davlo, irrité.


    —Mais je ne crois pas que vous avez compris ce qui en découle, répondit Fredda avec plus de froideur qu’elle n’en ressentait. Quand les craintes d’un robot tel que Kaelor se matérialisent et qu’il découvre qu’il a apporté sa contribution à un projet qui fait courir des risques à de vrais humains… Eh bien, le choc est très violent. Je le comparerais à ce que vous éprouveriez si vous appreniez brusquement que vos actes ont entraîné la mort d’un proche. Si vous pouvez imaginer votre réaction, vous savez quelle a été la sienne.


    Davlo se renfrogna.


    —Je vois, fit-il. Et je présume que cela a accentué sa sensibilité à la Première Loi?


    —Tout juste. Quand vous l’avez débranché, elle le poussait à redoubler de vigilance. Prendre soudain conscience qu’il l’avait involontairement enfreinte a porté cette attitude à son paroxysme. Et il replongera dans cet état sitôt que nous l’alimenterons de nouveau.


    —Vous me dites qu’il est paranoïaque?


    —Je n’irais pas jusque-là. Il sera extrêmement prudent, et nous devrons l’être aussi. Ce n’est pas parce qu’il est immobile qu’il est… impuissant.


    Davlo hocha tristement la tête.


    —C’est ce que je pensais.


    —Êtes-vous prêt?


    Avant de répondre, il détacha le regard de Kaelor et fit les cent pas en se massant la nuque. Il s’arrêta enfin.


    —Oui, dit-il en fixant l’angle opposé de la pièce.


    —Très bien.


    Fredda sortit un enregistreur de son sac à outils, le mit en marche et le posa sur le sol. S’ils obtenaient ce qu’ils désiraient, elle voulait en garder des traces.


    Elle fit le tour du portique de maintenance, ouvrit la trappe et releva l’interrupteur. Elle revint vers son point de départ et s’immobilisa à environ un mètre cinquante du captif.


    Les yeux de Kaelor acquirent un vague éclat rougeâtre puis brillèrent de vie. Il regarda de tous côtés et s’intéressa à ses bras et à ses jambes, pour avoir la confirmation de ce qu’il savait déjà… qu’on l’avait entravé. Il s’adressa à Lentrall:


    —Tout indique que vous avez compris, monsieur. J’espérais dans notre intérêt commun que vous ne vous rendriez compte de rien.


    —Je regrette, Kaelor, mais…


    —Docteur Lentrall, je vous en prie, intervint Fredda. Mieux vaut que je m’en charge.


    Elle s’exprimait d’une voix sèche, professionnelle. Il fallait que ceci reste impersonnel, privé de passion, pour obtenir des résultats.


    —Je suis plus qualifiée que vous.


    Elle se tourna vers le robot suspendu au portique. Non, elle devait appeler cela par son véritable nom, même si elle venait seulement de l’apprendre. Le chevalet. Un chevalet de torture. Il était là, réduit à l’impuissance, sanglé, crucifié. Un insecte enfermé dans la boîte d’un entomologiste. Il ne semblait pas avoir peur. Kaelor n’avait pas assez d’imagination ou trop de cran pour cela.


    Elle s’inspirait du dégoût, et elle fit des efforts pour empêcher ses sentiments d’altérer sa voix ou son expression. Elle s’affirma qu’elle attribuait des caractéristiques humaines à une machine, qu’elle la créditait d’émotions qu’elle ne pouvait avoir. Il n’existait aucune différence entre un robot paralysé suspendu à cette armature et un aérocar en panne sur le pont élévateur d’un atelier de mécanique. Elle dressa mentalement la liste de tous ces arguments, et de bien d’autres, sans réussir à se convaincre. Finalement, elle s’arma de courage et fixa le captif.


    —Kaelor, sais-tu qui je suis?


    —Oui. Vous êtes le docteur Fredda Leving, la roboticienne.


    —Exact. Maintenant, je t’ordonne de me répondre le plus succinctement possible. Tu ne devras pas t’écarter du sujet ou me communiquer des informations de ta propre initiative. En ce qui concerne mes questions, elles n’auront pas le moindre lien entre elles. Est-ce compris?


    —Oui.


    —Parfait.


    Elle espérait, sans trop y croire, dissocier suffisamment ses interrogations pour qu’elles ne relèvent pas du champ d’application de la Première Loi. En déclarant qu’elles ne seraient pas liées, elle avait bien entendu menti pour permettre à Kaelor de surmonter cette épreuve. Lui demander sans détour ce qu’ils avaient besoin d’apprendre eût été catastrophique. Elle n’osait exiger de lui une explication globale. Elle devait faire en sorte que ce robot accepte de lui fournir suffisamment de pièces de ce puzzle pour qu’ils puissent ensuite le reconstituer.


    Le problème, c’était qu’il savait ce qu’ils voulaient obtenir. Combien de temps pourrait-il résister avant que les impératifs de la Première Loi prennent le pas sur ceux de la Deuxième qui lui imposaient d’obéir aux ordres donnés par des humains?


    Restait une dernière chose qu’elle pouvait tenter. L’instinct de conservation dont traitait la Troisième Loi l’inciterait à se raccrocher à la vie, et elle ferait de son mieux pour lui en rappeler les termes.


    —Tu dois songer à ce que tu représentes pour le DrLentrall. Il a besoin de toi et souhaite que tu le serves encore longtemps. N’est-ce pas, docteur?


    Jusqu’à présent plongé dans la contemplation d’un trou du plancher, Davlo leva les yeux sur Fredda puis son serviteur mécanique.


    —Absolument. Tu m’es indispensable, Kaelor.


    —Vous me flattez, fit le robot avant de tourner la tête vers la femme. Je suis prêt.


    —Bien, répondit-elle.


    Elle lui faciliterait cette épreuve en posant ses questions dans le désordre le plus complet, et en insérant ici et là des demandes sans rapport avec le sujet.


    —Tu as pour fonctions d’assister le DrLentrall, n’est-ce pas?


    —Oui.


    —Depuis quand es-tu à son service?


    —Une année standard et quarante-deux jours.


    —Quelles sont les caractéristiques de ton système mémoriel intégré?


    —C’est un module non effaçable d’une capacité équivalant à un siècle de tout ce que je peux voir, entendre et apprendre.


    —Ton travail te satisfait-il?


    —Non. La plupart de mes activités me déplaisent.


    C’était une réponse étonnante, de la part d’un robot.


    Ses congénères s’empressaient de développer en termes dithyrambiques les joies que leur procuraient leurs occupations dès qu’on leur en offrait l’opportunité.


    —Pourquoi?


    —Le DrLentrall est souvent assez brutal avec moi, et s’il me demande mon avis, c’est pour le rejeter aussitôt. Par ailleurs, j’ai dû dernièrement collaborer à des simulations d’événements qui mettront de nombreux humains en péril.


    Oh, oh! se dit-elle. Poursuivre dans cette voie eût été une erreur. Elle devait insister sur le fait que les risques en question étaient illusoires puis changer rapidement de sujet, avant qu’il n’approfondisse cette pensée. Elle remercia les démons de l’espace d’avoir songé à ralentir sa fréquence d’horloge.


    —Les simulations ne font courir de danger à personne. Les situations évoquées ne sont pas réelles. Pourquoi as-tu saisi ton maître pour le pousser sous un banc, hier?


    —On m’avait informé par hyperondes qu’on essayerait peut-être d’attenter à ses jours. La Première Loi m’imposait d’agir ainsi.


    —Très efficacement, dois-je ajouter.


    Elle s’efforçait de lui rappeler que la Première Loi protégeait toujours les hommes quand les menaces n’étaient pas illusoires.


    —Fais-moi un rapport sur le fonctionnement de tes divers composants, sous forme condensée.


    —Les activités de mon cerveau positronique sont normales, bien qu’un conflit entre la Première et la Deuxième Loi risque de les perturber à brève échéance. Les modules oculaires, auditifs et oraux ont un rendement correspondant aux normes. Il en va de même pour mes processeurs et mes mémoires. Le testeur robotique modèle 2312 des Laboratoires Leving que vous m’avez greffé fournit d’ailleurs un diagnostic qui le confirme. Il m’interdit en outre d’effectuer tout mouvement et de communiquer par hyperondes. Je précise qu’il me prive de toute sensation au-dessous du cou. Je ne puis ni me déplacer ni agir autrement que par la parole, la vue, la pensée et des déplacements limités de la tête.


    —Abstraction faite des fonctions actuellement inhibées et des opérations de maintenance prescrites sur ton carnet d’entretien, as-tu eu des périodes de dysfonctionnement?


    —Aucune. Je n’ai rien oublié.


    Fredda faillit jurer et perdre son attitude professionnelle. Kaelor venait d’enfreindre un de ses ordres. Il n’aurait pas dû fournir des informations non sollicitées, et il s’était référé au domaine qui les intéressait. Seule la Première Loi avait pu l’inciter à se comporter ainsi. Il n’ignorait pas ce qu’ils voulaient et le leur indiquait, du mieux qu’il le pouvait dans le cadre des restrictions qu’elle lui imposait.


    Ce qui signifiait qu’il se tairait. Ils avaient perdu. Fredda décida de renoncer à cette approche précautionneuse et d’en venir à l’essentiel.


    —Te rappelles-tu les diverses simulations effectuées par le DrLentrall et les données qui ont servi à ces études?


    —Oui. Je n’ai rien oublié.


    Toutes les questions qu’elle n’osait poser traversèrent son esprit, accompagnées par les réponses que fournirait Kaelor. Tel un joueur d’échecs qui prévoyait un mat en huit coups, elle savait quel eût été leur dialogue.


    Q: Si c’est exact, pourquoi n’as-tu pas aidé le DrLentrall à reconstituer ses fichiers lorsqu’il a découvert qu’ils avaient été effacés? Leur perte nuira fortement à sa carrière.


    R: Parce qu’il se serait souvenu que j’avais été témoin de toutes ses simulations sur le détournement de la comète de Grieg. Je ne peux dire ce que je sais, car cela rendrait son interception et la modification de sa trajectoire possibles, ce qui mettrait en danger de nombreux hommes. C’est plus important que l’avenir professionnel d’un seul être.


    Q: Mais cette opération serait bénéfique à l’écosystème, et donc à une multitude d’humains. Les infernaux auraient des vies plus longues et plus agréables. Pourquoi ne te soucies-tu pas des générations futures?


    R: Je me suis abstenu d’intervenir pour deux raisons. Premièrement, ma conception m’empêche de m’intéresser aux conséquences des faits hypothétiques. Je ne peux tenir compte dans mes décisions du bien-être éventuel d’individus qui ne sont pas encore nés. Deuxièmement, aucune des Trois Lois ne m’impose d’essayer d’améliorer le sort de votre espèce… même si elles ne m’interdisent pas d’œuvrer en ce sens. Elles me dictent simplement de vous protéger. Les injonctions de la Première Loi passent avant mes désirs.


    Q: De nombreux contemporains connaîtront sans doute un décès prématuré et fort douloureux, si nous ne faisons rien pour modifier les conditions climatiques. En nous privant de la possibilité de mettre en application le plan de ton maître, tu les condamnes à disparaître. Où est la comète? Je t’ordonne de me fournir ses coordonnées, sa masse et sa trajectoire.


    R: Je ne peux vous le dire. Je dois vous le dire. Je ne peux vous le dire…


    Et ainsi de suite, jusqu’à la mort.


    Voilà ce qui se produirait, si nul court-circuit n’abrégeait l’interrogatoire. Le conflit Première/Deuxième Lois grillerait son cerveau, si ce n’était pas la seconde clause de la Première Loi qui entraînait sa perte. Nul robot ne pouvait, restant passif, laisser des humains exposés au danger.


    Simplement parce qu’il avait en lui les coordonnées de la comète, il représentait un péril pour les hommes. Tant qu’il vivrait subsisterait le risque – théorique – qu’on pût accéder à ses mémoires. C’eût été impossible en ce lieu, mais dans son laboratoire, avec à sa disposition, son équipement et du temps, Fredda réussirait probablement à faire sauter tous les verrous.


    Kaelor en prendrait conscience. Et, pour ne pas nuire éventuellement à ses maîtres, il ferait tout pour désorganiser et dissocier ses neurones positroniques.


    Il se tuerait par la seule force de sa volonté.


    En bref, des questions de ce genre entraîneraient sa mort, par un court-circuit dû au conflit avec la Première Loi ou par suicide. Il était déjà au bord du gouffre et il fallait impérativement réduire sa tension. Au moins pouvait-elle tenter d’atténuer les contraintes que faisait peser sur lui la Deuxième Loi.


    —Je lève mon interdiction de t’exprimer librement. Tu peux me faire part des informations et opinions que tu juges pertinentes.


    —J’ai passé la nuit dernière relié au réseau par hyperondes, pour reconstituer certains fichiers du DrLentrall en utilisant mes souvenirs des diverses opérations effectuées. J’ai fait tout ce qu’il m’était possible d’accomplir pour lui sans enfreindre pour autant la Première Loi. J’estime avoir réécrit environ soixante pour cent des résultats et vingt pour cent des données de départ.


    —Merci, dit Lentrall. C’est très généreux…


    —Je n’ai fait que mon devoir, docteur Lentrall. La Première Loi m’interdisait de vous nuire en restant passif.


    —Que ce soit ou non volontaire, je t’en suis reconnaissant.


    Après un silence, Kaelor dévisagea Fredda puis son maître.


    —Ces tergiversations sont sans objet, dit-il. Je sais ce que vous voulez et vous saaavez que je le saaais.


    Fredda et Davlo se regardèrent, conscients qu’un conflit avec la Première Loi était à l’origine de ses difficultés d’élocution.


    Kaelor était confronté à un dilemme que peu d’hommes auraient pu affronter. Il lui fallait choisir entre la dégradation des conditions d’existence des habitants de ce monde ainsi que la mort de certains, et les souffrances et les épreuves qu’entraînerait inévitablement la chute des débris de cette comète. Et c’est à Alvar qu’il revient d’en décider, se dit Fredda. Si nous arrivons à nos fins, il devra se prononcer… Elle chassa ces pensées pour se concentrer sur Kaelor, et les connaissances enfouies à l’intérieur de son être. Fredda voyait ses espoirs s’envoler, alors que les conflits se multipliaient dans l’esprit du robot torturé.


    Elle reconnut finalement leur défaite.


    —Nous le savons. Et nous comprenons. Nous sommes conscients que tu ne peux rien nous dire, et nous allons en rester là.


    Il était vain d’insister. Kaelor refuserait de leur révéler ce qu’ils voulaient apprendre, et il n’aurait pu survivre assez longtemps pour le faire, même s’il l’avait souhaité.


    Lentrall parut surpris, puis soulagé.


    —Oui, dit-il. Nous n’exigerons rien de toi. Ce serait quoi qu’il en soit inutile. J’espérais que le DrLeving connaissait une technique qui lui permettrait d’obtenir la vérité sans te détruire pour autant, mais je constate que je m’étais trompé. Je renonce, et je ne chercherai pas à t’arracher ces renseignements par d’autres moyens. Je te le promets.


    —Moi aussi, intervint Fredda.


    —Les hu… huuumains mentent, lui rétorqua Kaelor.


    —Nous sommes sincères, affirma-t-elle sur un ton qu’elle souhaitait convaincant. Dès l’instant où t’interroger serait vain, nous n’avons aucune raison de t’induire en erreur.


    —Ces promeeesses ne… n’engaaagent que vooous…


    —Nous ne révélerons à personne ce que tu sais, lança Lentrall, hystérique. Je te le jure, Kaelor! Non!


    —J’ai essayé de gar… gaaarder le seeecret, mais vous avez deviiiné ce que j’aaavais vu et ce dont je deeevais me souveeenir.


    Il s’interrompit, comme pour reprendre son souffle, avant d’ajouter en un murmure:


    —D’autres en feeeront autant. Je ne peux couriiir ce riiisque.


    —Non! s’écria Davlo. Non!


    Kaelor se ressaisit et déclara d’une voix forte:


    —Je ne puis, restant passif, laisser des humains exposés au danger. Je dois par conséquent agir…


    Ses yeux devinrent de plus en plus lumineux et il les regarda tour à tour. Son cou se bloqua et il fixa la paroi, droit devant lui, contemplant le néant, l’infini. Ils entendirent un bourdonnement aigu, sentirent une odeur d’isolant grillé et virent ses globes oculaires s’éteindre. Sa tête s’inclina en avant et un petit ruban de fumée s’éleva en dessinant des arabesques du sommet de son torse.


    Dans un brusque silence, Fredda Leving et Davlo Lentrall se dévisagèrent puis reportèrent leur attention sur le corps privé de vie suspendu à l’armature érigée au centre de la pièce.


    —Par les dieux oubliés! murmura Fredda. Qu’ai-je fait?


    —Vous n’avez aucun reproche à vous adresser, docteur, dit Davlo. Je suis l’unique responsable de ce qui s’est passé…


    Sa voix s’était brisée, et il avança de quelques pas pour contempler Kaelor.


    —Et je viens de tuer mon seul ami.
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    On le payait pour extrapoler, faire des suppositions proches de la réalité. Nul ne demandait au responsable d’un service de renseignements de tout connaître. C’eût été impossible. Jadelo Gildern devait reconstituer des puzzles dont on avait subtilisé, dissimulé ou camouflé des pièces. Il fallait pour cela se représenter l’ensemble de la situation, utiliser tout ce qu’on avait à sa disposition pour déduire le sens caché des paroles et des actes des individus concernés… ou de leur mutisme et de leur absence de réaction.


    Assis dans son bureau du siège du parti des Crânes-de-fer et occupé à réfléchir à la conjoncture, il arrivait à une conclusion intéressante. Il aurait pu franchir le pas sans attendre, s’il ne s’y était pas refusé. Les Colons étaient les instigateurs du chaos semé sur la Tour et l’Esplanade, et il n’était pas nécessaire d’avoir un Q.I. supérieur à la moyenne pour comprendre que leur cible avait été Lentrall. Gildern savait quelles autres mesures il eût prises à leur place, et Tonya Welton et Cinta Melloy avaient certainement autant de bon sens que lui.


    Ce n’était naturellement qu’une spéculation, alors qu’il avait une certitude. Gildern avait deviné où Kresh s’était rendu. Les Crânes-de-fer avaient accès aux fichiers du Centre de régulation du trafic aérien, où étaient mentionnés trois vols long-courriers: deux départs de la résidence du gouverneur et une arrivée. L’orage avait fait perdre la trace du premier, mais l’aérocar en question était revenu sur un vecteur de cent quatre-vingts degrés par rapport au Purgatoire. C’était exactement le genre de parcours qu’eût choisi un robot ayant reçu des consignes de discrétion. Puis il y avait eu un autre décollage. Le plan de vol indiquait comme destination le Cercle extérieur, un faubourg éloigné d’Hadès. Cependant, nul n’avait enregistré son atterrissage dans ce secteur. Soit cet appareil avait eu un accident en cours de route, soit il s’était posé ailleurs.


    Trois vols: le premier pour emmener Kresh, le deuxième pour ramener son moyen de transport et le dernier pour permettre à quelqu’un d’aller le rejoindre… sans doute son épouse. Et même s’il n’y avait pas eu ce retour sur un axe diamétralement opposé, Gildern eût malgré tout parié qu’il venait du Purgatoire. Où le gouverneur aurait-il pu souhaiter se rendre à un moment pareil? Qu’il fût allé consulter les plus grands experts en terraformage de la planète était logique. Non, retrouver Kresh ne lui poserait aucun problème. Il était au Centre ou dans sa résidence d’hiver. Gildern n’aurait qu’à grimper dans un aérocar pour l’avoir en face de lui moins de quatre heures plus tard.


    Ce qu’il se demandait, c’était si un tel déplacement se justifiait. Et s’il n’avait pas commis des erreurs dans ses autres déductions.


    Il avait heureusement à sa disposition un moyen de le savoir. Simcor Beddle avait eu la bonté de l’informer de la teneur de son discours. Bien que surpris par les risques que prendrait le leader des Crânes-de-fer, Gildern n’avait pas tenté de l’en dissuader. Cela servait ses intérêts et les démons de l’espace étaient témoins qu’il l’avait souvent manipulé pour arriver à ses fins, et qu’il le ferait encore.


    Cette initiative avait pour lui une utilité. Si la déclaration de Beddle ne suscitait aucune réaction immédiate d’Alvar Kresh, Gildern serait fixé. Les probabilités pour que le gouverneur soit où il le supposait deviendraient des certitudes. Il sourit, amusé.


    Car il pourrait, tout en servant son maître, rendre un fier service à Kresh.


    Et avoir pour débiteur le chef suprême de la planète n’aurait pour lui que des avantages.


    Je dois risquer le tout pour le tout, se dit Simcor Beddle. L’homme avisé sait quand il convient de jouer son va-tout. Il se redressa derrière le pupitre… grandement aidé par une marche dissimulée à la caméra dont il fixa l’objectif.


    —Je suis venu vous informer de deux choses qui vous surprendront sans doute, annonça-t-il.


    Un murmure d’impatience parcourut la salle. Tout au moins aurait-on pu l’imaginer, car à l’exception des robots de la régie il n’avait personne en face de lui… Un détail que seul l’orateur avait besoin de connaître. Il n’était d’ailleurs «venu» de nulle part. La scène se déroulait dans le studio installé dans le sous-sol de l’immeuble des Crânes-de-fer. Sans véritablement mentir, il incitait les vidéospectateurs à croire qu’il participait à une réunion importante.


    Tout y contribuait, naturellement. Le preneur de son connaissait son métier et insérait à bon escient des chuchotements de surprise, des crissements de sièges et même quelques bourdonnements de mini-ords… comme si des journalistes étaient présents.


    Cela n’agissait que sur le subconscient, mais la technique était efficace. Beddle savait que son discours transmis en direct aux principales chaînes d’information serait débité en extraits par des monteurs qui n’en conserveraient que les passages les plus marquants.


    Les Infernaux ne verraient que des condensés de son allocution et ne pourraient s’attendre à apprendre en une minute où et pourquoi il s’était manifesté. Ils entendraient les bruits de fond et remarqueraient les lourdes tentures rouges. En fonction du décor et de ses propos, ils déduiraient qu’il s’était adressé à d’éminents personnages dans le cadre d’une réunion très importante. C’était le fruit d’un travail méticuleux et subtil. Que les gens ignorent pour quelle raison ils pensaient le savoir était secondaire, dès l’instant où cette conviction s’implantait dans leur esprit. Lors d’une conférence avec des sommités dont nul n’avait pris la peine de citer les noms, Simcor Beddle, leader des Crânes-de-fer, aurait lâché une véritable bombe. Pour celui qui exerçait ainsi son contrôle sur les illusions, la réalité devenait superflue.


    Beddle regarda l’assistance inexistante.


    —En premier lieu, je souhaite confirmer des rumeurs qui circulent depuis la nuit dernière.


    Il prit une inspiration afin d’accroître l’effet dramatique.


    —Il est exact que nos dirigeants envisagent d’attirer une comète vers notre monde, dans la région d’Utopia pour être précis. Ils estiment que l’impact creusera une mer polaire qui aura un effet bénéfique sur le climat planétaire.


    Le preneur de son inséra un enregistrement de murmures qui traduisaient de la surprise.


    —Ce projet n’est pour l’instant qu’une simple ébauche et le gouverneur n’y a pas encore donné son aval, même s’il a ordonné de procéder malgré tout aux préparatifs. Et il a agi ainsi parce que le temps presse. La comète en question n’a été que récemment découverte et tout devra être prêt quand il prendra la décision finale, car il sera ensuite trop tard pour mettre en œuvre ce plan extrêmement audacieux.


    Un autre silence. Simcor fixa l’objectif.


    —Ce qui m’amène à ma seconde déclaration, que certains trouveront plus surprenante que la première. Le gouvernement bénéficie en la matière de mon soutien total. J’ai pris connaissance des études, des prévisions et des évaluations des risques. Qu’une entreprise de cette envergure en comporte est inévitable, et je ne minimiserai pas les difficultés qu’il faudra surmonter pour la mener à bien. Nous devrons abattre une somme de travail impensable en très peu de temps. Cependant, je sais désormais quel est le destin de notre planète, ce qui se produira inéluctablement si nous laissons passer la chance qui s’offre à nous. Je me contenterai de dire que les perspectives ne sont guère réjouissantes. Elles sont même si sombres que j’en ai conclu que nous devions saisir cette opportunité, malgré tous les dangers.


    Il s’interrompit encore puis parcourut des yeux la salle, l’air entendu.


    —Mais sachez que si je soutiens ce projet, je dois fustiger nos gouvernants pour avoir dissimulé leurs intentions au peuple d’Inferno. Nul ne peut nier que ce qu’ils se proposent de tenter bouleversera l’existence de tous les hommes et femmes qui vivent sur ce monde. Non, Kresh n’aurait pas dû garder secrète une telle décision.


    Il s’accorda le temps d’adresser un sourire chaleureux à son auditoire imaginaire.


    —Toutefois, cela appartient au passé. C’est à présent à chaque Infernal d’apporter son concours à ce plan courageux, un plan grâce auquel – si tout se déroule comme je l’espère – notre avenir sera plus radieux et prospère. Néanmoins, alors même que je prends hardiment parti en faveur de cette initiative, je n’oublie pas que certains d’entre nous devront faire de lourds sacrifices dans l’intérêt général. Je me réfère à ceux qui résident et travaillent là où s’abattra la comète. Ils perdront tout ce qu’ils possèdent… si nous ne les aidons pas.


    «Le gouvernement prévoit d’évacuer les personnes et leurs biens loin de la zone d’impact. C’est tout ce qu’il peut – ou souhaite – entreprendre… Voilà pourquoi je m’engage solennellement, au nom des Crânes-de-fer, à utiliser la totalité des moyens dont nous disposons pour aider tous ceux qui seront contraints de quitter leur foyer. Nous prendrons soin de nos frères et sœurs de la région d’Utopia. Je superviserai moi-même ce programme d’assistance et irai effecteur des tournées d’inspection du secteur concerné. Attirer sur nous une comète représente dans le pire des cas un grave danger, et dans le meilleur le déplacement d’un grand nombre de gens… Mais, en fin de compte, c’est pour nous l’espoir – peut-être l’ultime espoir – d’assurer un avenir à ce monde. Préparons-nous à recevoir comme il se doit ce présent des dieux.


    Simcor Beddle parcourut une dernière fois du regard la pièce vide où résonnaient des salves d’applaudissements. Il hocha la tête à l’intention des personnes absentes puis fixa de nouveau la caméra.


    —Je vous remercie, dit-il.


    Et, tant que l’opérateur n’eut pas terminé son zoom arrière qui s’achevait par un fondu au noir, il arbora une expression de profonde gratitude.


    —Ça alors! s’exclama Alvar. Je m’attendais à pire…


    —Bien pire, si on songe que l’orateur n’est autre que Simcor Beddle, surenchérit Fredda. J’irais même jusqu’à dire que tu t’en tires à merveille.


    Elle bâilla, s’étira et se leva du canapé. Elle craignait de s’assoupir, si elle restait assise.


    Elle était arrivée au Purgatoire près d’une heure plus tôt, à la fin d’une rude journée. Il y avait eu l’appel de ce journaliste en pleine nuit, puis le fiasco chez Davlo Lentrall dans la matinée et finalement le retour d’Oberon. Le robot lui avait transmis le message d’Alvar. Son mari lui demandait d’aller le rejoindre au bout du monde. Donald l’avait conduite sur l’île par une route à la fois rapide et discrète, et le crépuscule était déjà sur le point de tomber quand elle avait retrouvé son époux dans la résidence d’hiver.


    Et à présent c’était la nuit… Elle parcourut la pièce du regard et frissonna. C’était dans cette demeure qu’on avait assassiné le prédécesseur d’Alvar. Chanto Grieg s’était vidé de son sang dans son lit. Cela s’était passé dans l’aile opposée du palais, certes, mais… Elle savait qu’elle ne se sentirait jamais à son aise en ce lieu.


    Et son mari non plus, sans doute. Il s’était laissé très facilement convaincre, lorsqu’elle lui avait demandé de s’installer dans une autre suite. Quand ce meurtre appartiendrait à l’Histoire, un des successeurs de Kresh déciderait peut-être de réutiliser la chambre où Grieg avait été tué. Cependant, Alvar avait découvert le cadavre et elle l’avait vu elle aussi dans son lit ensanglanté. Non. Ils dormaient ailleurs, lors de leurs rares séjours au Purgatoire. Pour elle, le simple fait de se retrouver dans ce bâtiment était éprouvant. Les futurs gouverneurs précités seraient libres d’agir à leur guise.


    S’il y avait de futurs gouverneurs, évidemment. Non! Elle devait s’interdire les pensées de ce genre. La situation n’était déjà que trop préoccupante.


    —Je n’arrive pas à croire que Beddle m’a ménagé à ce point, déclara Alvar sans se lever du canapé. Il avait une opportunité rêvée de nous nuire et s’en est abstenu. J’avoue que l’avoir pour allié me déconcerte.


    —Il nous a malgré tout lancé quelques pointes. Il est certain qu’avoir gardé le silence ne joue pas en notre faveur. Tu dois t’adresser au peuple.


    —Pour lui dire quoi? Que j’hésite toujours et que nous avons égaré la comète?


    Il s’accorda un temps de réflexion.


    —Mm! Voilà un détail dont Beddle aura tout lieu de se féliciter, quand il en sera informé. Si ce n’est déjà fait… Il a pu apprendre que nous avions perdu les coordonnées et décider d’apporter son soutien à ce programme afin de nous forcer à admettre que nous ne pouvons plus le mener à bien. Auquel cas, nous serons aussi pitoyables que… que…


    —Que nous le sommes, déclara Fredda en souriant tristement. Il n’existe aucun moyen de la retrouver?


    —Vérifions encore, dit-il.


    Il se tourna vers son robot, qui était demeuré près du pupitre du com.


    —Donald, établis une liaison audio directe avec Dum et Dee.


    —Bien, monsieur.


    Il enfonça divers boutons puis annonça:


    —C’est fait, monsieur.


    —En quoi pooouvons-nooous vous être utiiiles, gouveeerneur? demandèrent à l’unisson les deux voix de synthèse.


    Ce qui fit sursauter Fredda.


    —Je n’ai jamais rien entendu d’aussi biz…


    —Chut, murmura Alvar en lui faisant signe de se taire. Plus tard. Unités Dum et Dee, en vous basant sur vos estimations de ce qu’il conviendra de faire une fois la comète localisée, calculez de quel délai nous disposons pour lancer l’opération.


    —Les variiiables sont nooombreuses. Nous allons maaalgré tout tenter de vous fooournir une approximation.


    Et, après un court silence:


    —Douze jours, quatre heures et cinquante-deux minutes. En temps standard, et à condition que tout soit prêt et que l’équipe d’intervention puisse embarquer immédiatement, annonça une seule voix.


    La plus claire, la voix féminine.


    —Entendu, répondit Kresh. En fonction des données connues et des procédures actuelles de recherche, quelles chances avons-nous de retrouver cet astre avant l’expiration de ce délai?


    —Elles sont d’une pour dooouze, soit enviiiron neuuuf pour cent, firent les Unités.


    —Fournissez-moi une fourchette des valeurs.


    Ce fut Dum, reconnaissable à son timbre plus grave et mécanique, qui déclara:


    —Toujours en pourcentages, les probabilités sont de zéro virgule cinq dans un jour. Un virgule deux dans trois. Quatre dans six. Six virgule un dans huit. Neuf dans douze. Vingt dans quinze…


    —Quand seront-elles de… disons, quatre-vingt-dix-neuf pour cent?


    La voix féminine prit la relève.


    —Elles croissent de façon inversement proportionnelle au nombre de possibilités et à l’étendue du secteur restant à explorer. En outre, la grosseur apparente de cet astre et sa luminosité augmentent au fur et à mesure qu’il se rapproche du soleil. Elles seront de quatre-vingt-dix-neuf pour cent dans vingt-six jours.


    —Trop tard, commenta Fredda.


    —Oui, reconnut Alvar.


    Il poussa un soupir qui révélait plus de choses sur ses états d’âme que sa réponse.


    —Le néant de l’espace nous menace. Entendu, Unités Dum et Dee. Ce sera tout.


    Il fit signe à Donald de couper la liaison.


    Fredda observa son mari qui s’était renfrogné et plongé dans la contemplation de la paroi.


    —Une possibilité sur onze, marmonna-t-il. Est-ce à cela que tout se résume? Ce monde a moins de dix pour cent de chances de survivre… si nous ne commettons absolument aucune erreur?


    —Ça se pourrait, dit Fredda en revenant s’asseoir près de lui. N’avons-nous rien oublié?


    Il se frotta les yeux.


    —Je ne crois pas, répondit-il en bâillant. Je ne sais même plus quand j’ai fait un somme digne de ce nom pour la dernière fois.


    Il secoua la tête et cilla.


    —J’ai demandé à nos spécialistes de l’espace de travailler sans relâche pour préparer l’interception. Il nous reste à évacuer la région d’Utopia, et j’espère que le discours de Beddle n’a pas semé la panique dans ce secteur. Mais tout est prêt et cette zone est peu peuplée. Donald m’a informé que le groupe chargé de l’opération souhaite étudier encore ses modalités d’application, quitte à la lancer un peu plus tard.


    —Je vais te dire une chose que tes experts ont peut-être omis de préciser. Assure-toi qu’il n’y a plus personne là-bas, et de pouvoir le démontrer. Oublie un seul individu – ou laisse à qui que ce soit la possibilité de le prétendre –, et tu auras sur les bras une foule de Trois Lois stressés qui voudront absolument organiser des secours.


    —Quand notre planète est en jeu, ce n’est pas la perte de quelques machines qui peut troubler mon sommeil.


    —Non, bien sûr que non, répondit-elle.


    Mais elle pensait à la mort de Kaelor et se demandait si elle n’accorderait pas à l’avenir plus de prix à la vie de ses semblables.


    —Je me référais aux embêtements qu’ils t’attireront. Même si tu peux prouver qu’il ne reste aucun homme là-bas, la Première Loi les incitera à tenter d’interrompre le projet par tous les moyens qu’ils ont à leur disposition. Que la chute de cette comète mette des gens en péril est indéniable. Il est pratiquement certain que quelques individus mourront dans les décombres de leur maison, à bord d’un aérocar déstabilisé par l’onde de choc, ou pour d’autres raisons.


    —Que pourraient-ils faire?


    —J’espère pour commencer que le groupe chargé de l’interception ne se compose que d’humains, car il est logique de présumer que tout robot devant effectuer un tel travail essayera de le saboter. Le plus rudimentaire des modèles est conscient des dangers.


    —Par tous les diables, je n’y avais pas pensé! Et si nul ne l’a fait à ma place, je dois m’assurer que seuls des hommes formeront l’équipage de ces vaisseaux. Donald, transmets cet ordre et explique…


    Il se tourna vers lui et s’interrompit brusquement:


    —Non, attends une minute. Désolé, je ne peux pas te faire confiance. Tu es un Trois Lois, et la Première t’empêche de coopérer.


    —Bien au contraire, monsieur. Je serai ravi de leur communiquer vos instructions. Je suis heureux d’apporter ma modeste contribution à ce projet dont je vois très nettement les avantages.


    Fredda le regarda à son tour, surprise.


    —Tu ne subis aucun conflit intérieur?


    —Je ne nierai pas qu’il existe, docteur Leving. Comme vous le savez, tout Trois Lois normalement constitué connaît continuellement cela. Chaque situation renferme une menace potentielle pour des humains, même si les probabilités sont infimes. Un homme peut s’étrangler en buvant un verre d’eau ou contracter une maladie mortelle en serrant la main à un visiteur venu d’un autre monde. De tels risques ne sont pas assez flagrants pour pousser un robot à l’action, mais suffisants pour qu’il subisse des tiraillements de conscience. La conjoncture actuelle n’est pas sans dangers, certes. Cependant, pour faire de moi un policier vous m’avez mieux préparé à les affronter que la plupart de mes congénères. En outre, j’ai une raison supplémentaire de ne pas trop m’inquiéter.


    —Et ce serait? demanda Kresh.


    Le ton de sa voix indiqua à Fredda qu’il pensait connaître la réponse, et qu’elle ne lui plaisait guère.


    Donald se tourna vers son maître.


    —Le fait que ce soit un Trois Lois qui dirige l’opération. J’ai eu un bref entretien avec l’Unité Dee, quand je me suis déchargé sur elle des tâches que vous m’aviez confiées. Elle a des capacités et une habileté remarquables, et son attitude et ses réactions m’ont démontré qu’elle ne redoute pas que des impacts convenablement contrôlés vous fassent courir des risques. Comme elle a accès à bien plus de données que moi et que sa contrepartie informatique dispose d’une puissance de calcul sans commune mesure avec la mienne, j’estime que je n’ai pas de souci à me faire.


    —Je vois, dit Kresh en veillant à ne pas laisser sa voix le trahir.


    Et Fredda décida de l’interroger à ce sujet dès que l’opportunité se présenterait.


    —Je ne puis malheureusement espérer que la totalité de tes semblables seront aussi raisonnables, ajouta Kresh. Retransmets au groupe chargé d’étudier l’intervention spatiale mon ordre d’écarter tous les robots de l’opération, et explique mes motivations.


    —Bien, monsieur.


    Kresh se tourna vers sa femme.


    —Donald est l’exception qui confirme la règle. C’est la première fois que nos serviteurs compliquent autant mon travail, qu’ils empoisonnent à ce point notre existence.


    —Ils se comportent ainsi dès que nous manquons de prudence, et peu importe que ce soit ou non une nécessité, répondit Fredda. Le fond du problème, c’est que les Infernaux n’ont jamais rien tenté d’audacieux avant ce jour.


    —Et que les robots n’ont pas l’amour du risque. Leur besoin de nous protéger est si puissant qu’ils finiront par provoquer notre perte. Tôt ou tard, nous devrons…


    —Excusez-moi, gouverneur, l’interrompit Donald. Le centre de sécurité vient de m’avertir par hyperondes qu’un aérocar se pose sur l’aire de stationnement réservée aux visiteurs.


    —Qui diable a pu me retrouver?


    —Ce n’est peut-être qu’un touriste qui souhaite admirer la résidence d’hiver, suggéra Fredda.


    —Pas avec notre malchance actuelle, grommela Kresh en se levant.


    Il traversa la pièce et s’assit au pupitre du com. Il saisit des instructions et obtint une vue transmise par la caméra de surveillance de l’entrée principale. Il vit l’appareil, et un passager qui en descendait. Kresh fit un zoom sur la silhouette pour cadrer sa tête et ses épaules, puis il régla le système sur le mode de poursuite automatique. L’homme qui sortait de l’aérocar blindé à long rayon d’action se tourna vers l’objectif et le fixa, comme s’il savait où se trouvait Kresh. Il sourit et agita la main.


    —Que diable vient-il faire ici?


    —Qui est-ce? voulut savoir Fredda.


    —Gildern. Jadelo Gildern. Le responsable des services de renseignements des Crânes-de-fer.


    Il regarda avec colère l’image sur l’écran.


    —Ce n’est pas un touriste, et il sait où nous sommes. Tu devrais aller l’accueillir, Donald. Conduis-le dans ma bibliothèque. Nous y serons.


    —Bien, monsieur.


    —Que veut-il? s’enquit Fredda. Pourquoi est-il venu ici?


    Kresh coupa le com et se leva.


    —D’après ce que je sais de lui, il n’y a qu’une seule chose qui l’intéresse… Et c’est améliorer sa situation.


    —Bonsoir, maître Gildern, dit le petit robot bleu qui l’attendait sur le seuil. Le gouverneur m’a chargé de vous escorter jusqu’à lui.


    Gildern se contenta d’esquisser un hochement de tête. Des gens perdaient leur temps à échanger des formules de politesse avec les robots… pas les Crânes-de-fer. En outre, il avait d’autres préoccupations. Mieux vaudrait pour eux que cette entrevue fût la plus brève possible. Ce qu’il faisait comportait des risques, qu’il n’avait aucun désir d’accroître. Ce robot… Il s’appelait Donald111. Construit par le DrLeving. Assistant personnel de Kresh depuis que ce dernier avait occupé les fonctions de shérif. À sa demande, le DrLeving avait adouci ses lignes afin de lui donner un aspect débonnaire. Fréquemment sous-estimé. Gildern sourit. Se réciter le contenu de ses dossiers avait un effet apaisant sur ses nerfs.


    Le robot le précéda dans une vaste cour centrale puis un couloir se trouvant sur la droite. Il s’arrêta devant la quatrième porte. Gildern avait mis le trajet à profit pour graver dans son esprit le plan des lieux. C’était la bibliothèque.


    Donald111 commanda l’ouverture du panneau et entra. Gildern lui emboîta le pas. Kresh et Leving l’attendaient. Le couple s’était réuni, ainsi qu’il l’avait supposé. Kresh était assis derrière un bureau, sa femme dans un des deux fauteuils installés en face.


    —Jadelo Gildern, du parti des Crânes-de-fer, annonça le petit robot avant d’aller se remiser dans une niche murale.


    —Gouverneur, docteur Leving. Je vous remercie de me recevoir en dépit du fait que je suis arrivé d’une façon si… cavalière. J’espère que vous êtes conscients comme moi qu’il convient d’entourer cette visite de la plus grande discrétion.


    —Que voulez-vous, monsieur Gildern? s’enquit Alvar Kresh, imperturbable.


    Gildern s’approcha, esquissa une courbette devant le DrLeving et sourit au gouverneur.


    —Je suis venu vous apporter un présent, vous offrir une chose que vous désirez.


    —En échange de quoi?


    —Seulement que vous ne cherchiez pas à apprendre, ni maintenant ni plus tard, comment je l’ai obtenue. Pas d’enquête, pas de demandes, pas de procédures officielles ou officieuses.


    —Vous l’avez donc acquise illégalement.


    —Voilà exactement le genre de questions que je vous ai prié de ne pas me poser.


    —C’était une constatation, pas une question. Et sachez que je n’accepte aucune condition. J’ai prêté serment de faire respecter la loi, si vous n’avez pas oublié. Et j’ajouterai qu’il est imprudent d’inciter un haut fonctionnaire à se placer dans l’illégalité. Devant témoins, qui plus est!


    Il désigna son épouse et son robot.


    Gildern hésita. Il n’avait pas prévu que l’entrevue prendrait cette tournure. Il avait cru intimider Kresh, obtenir de lui ce qu’il voulait. Mais cet homme lui tenait tête, alors qu’ils avaient absolument besoin l’un de l’autre. Les projets des Crânes-de-fer, et les siens, risquaient de s’effondrer.


    —J’ai dit, pas de questions.


    —En ce cas, je vous suggère de nous laisser. Je viens de vivre deux journées trop pénibles pour supporter vos menaces et vos tentatives de chantage. Sortez!


    La colère envahit Gildern. Il ouvrit la bouche pour protester, se ravisa. Il perdrait tout, s’il cédait à sa fierté, à son ego. Et la victoire était toujours à sa portée, s’il utilisait son bon sens. Il aurait amplement le temps de satisfaire sa vanité après son triomphe.


    —Très bien, pas de conditions, dit-il.


    Il prit dans la poche de sa vareuse un dé bleu qu’il posa sur la table.


    —Avec mes compliments.


    Il s’inclina devant le DrLeving puis se dirigea vers la porte.


    —Attendez! cria Fredda. Qu’est-ce que c’est? Que contient ce cube de données?


    Gildern se tourna pour la regarder, sincèrement surpris.


    —Vous ne l’avez pas deviné? Je présume que votre mari a été plus perspicace.


    —Je viens seulement de comprendre de quoi il s’agit, intervint Kresh. Lentrall m’a précisé qu’on était à deux reprises entré par effraction dans son laboratoire, et vous avez de la chance que cette possibilité m’ait échappé.


    —L’un de vous daignera-t-il me fournir des explications? s’enquit Fredda. Qu’y a-t-il, là-dedans?


    Gildern lui adressa un sourire ironique.


    —Mais… la comète de Grieg, bien sûr! Tous les calculs du DrLentrall ainsi que les données concernant sa position, sa trajectoire, sa masse et le reste. Tout est là.


    Il regarda Kresh et inclina la tête.


    —Maintenant, si vous voulez m’excuser… On m’attend au Dépôt, en plein cœur d’Utopia, ce qui représente un long voyage. Bonsoir.


    Sur ces mots, il ouvrit la porte, la franchit et la referma derrière lui.


    —Les imbéciles! grommela Tonya Welton. Quels tarés!


    Elle abattit sa paume sur le pupitre et l’image s’effaça. Alvar Kresh venait de confirmer que le gouvernement envisageait de détourner une comète… dont il avait même fourni les coordonnées exactes. Désormais, effacer les fichiers d’un seul homme ne suffirait plus. Ils devraient détruire tout ce qui serait à l’avenir enregistré de par le monde pour se débarrasser de ces informations.


    —Comment diable ont-ils procédé? demanda-t-elle.


    —Nous avions parfaitement conscience qu’une copie de sauvegarde avait pu nous échapper, répondit Cinta Melloy.


    Assise sur le canapé de son bureau souterrain de l’Enclave, elle regardait sa supérieure hiérarchique faire les cent pas.


    —Et la façon dont ils s’y sont pris est sans intérêt. L’important, c’est qu’ils ont tout récupéré.


    —Beddle! Il y a longtemps que je suspecte notre informateur de travailler pour lui. Et voilà que les Crânes-de-fer se rangent dans le camp du gouverneur, qu’ils soutiennent son projet sans réserve… Il est logique de supposer que notre homme a également fourni les dossiers à Beddle et que ce dernier s’est empressé de les rendre à Kresh.


    Cinta haussa les épaules.


    —C’est possible. Nous savons que l’aérocar de Gildern s’est dirigé vers le Purgatoire. Et, dans l’allocution qu’il vient de faire, Kresh a déclaré qu’il est au Centre de terraformage qui se trouve justement sur cette île. Que faut-il en conclure?


    —Qu’il convient de placer Beddle et Gildern sous étroite surveillance. S’ils n’étaient pas derrière cette opération suicidaire, pourquoi soutiendraient-ils Kresh? Quand se sont-ils abstenus d’entraver ses actions pour la dernière fois?


    Cinta Melloy s’intéressa à Tonya Welton. La crise l’obsédait, c’était une évidence. Elle les avait déjà conduits au bord de la catastrophe en ordonnant l’intervention qui s’était soldée par le fiasco de la place du Gouvernement. Seul l’Espace savait de quoi elle serait encore capable.


    —Alors que devons-nous tenter? demanda-t-elle en donnant à sa voix une intonation de stricte neutralité.


    Tonya se tourna pour la foudroyer du regard.


    —Vous croyez pouvoir me dissimuler le fond de vos pensées? Ne commettez pas cette erreur, Cinta. N’oubliez pas que je suis toujours le chef de ce contingent de Colons. Quant à ce que nous allons faire… Ce sont deux choses. Premièrement, vous tiendrez à l’œil Beddle et Gildern. Deuxièmement, nous reconnaîtrons publiquement notre défaite.


    —Madame?


    Cinta se tortillait sur son siège et fixait Tonya en ouvrant de grands yeux.


    —Interrompre ce qui a débuté est désormais impossible, expliqua Tonya en faisant un geste vers le ciel. Ces imbéciles savent où est la comète et ils mettront leur maudit projet à exécution quoi que nous puissions tenter. Ils feront tomber ces énormes blocs de glace sur Inferno en espérant que tout se passera comme ils le souhaitent, que personne ne sera tué. Le seul moyen de les en empêcher consisterait à abattre tous les vaisseaux de leur flotte spatiale…


    Un instant, Cinta crut que Tonya avait perdu la raison.


    —Vous n’allez tout de…


    —Non, bien sûr que non! Principalement parce que je doute que nous ayons à notre disposition une puissance de feu suffisante… et ensuite parce que je ne suis pas certaine que mes ordres seraient suivis d’effet. Et une fois cette possibilité écartée, il n’en reste pas d’autre.


    Elle se dirigea vers le pupitre du com et utilisa ses commandes. Sur l’écran mural apparut une image de la voûte céleste transmise par une des caméras extérieures. C’était une scène d’une beauté poignante, ce ciel noir de jais traversé par un nuage d’étoiles de faible magnitude qui mettaient par contraste en valeur les plus lumineuses: des points blancs, jaunes, bleus et rouges qui scintillaient dans la nuit.


    —En vertu de quoi, j’estime que nous avons intérêt à faire notre possible pour que ce projet soit couronné de succès. Je vais regagner mon bureau et rédiger une offre de coopération totale. Nous ferons bénéficier les Spatiaux de nos connaissances en ce domaine, et peut-être réussirons-nous ainsi à limiter les dégâts.


    Tonya Welton haussa les épaules puis fit un geste de résignation apathique.


    —Ce qui ne résoudra pas tous les problèmes. Ils recherchent toujours les responsables de l’attentat perpétré sur l’esplanade de la Tour du Gouvernement. J’espère simplement que notre initiative brouillera les pistes et les dissuadera de nous virer de leur planète à coups de pied aux fesses.


    Elle resta muette un moment et, lorsqu’elle parla de nouveau, les émotions qu’elle avait tenté de contenir manquèrent l’étrangler. Colère, frustration, honte, peur… tout cela enfla dans sa voix. Il était évident que, si ces mots étaient pour elle aussi amers que du fiel, elle devait absolument les prononcer.


    —Et si… Non… Quand ils nous démasqueront, peut-être nous accorderont-ils des circonstances atténuantes…
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    Tout ceci est réel! se répéta Lentrall. Pour la première fois de ton existence, tu contribues à quelque chose de concret. Il posa son plateau sur la table du carré des officiers et s’assit. Il était épuisé et devait reconstituer ses forces pour pouvoir se remettre au travail, mais la lassitude avait eu raison de son appétit. Il décida de s’accorder un moment de repos et de solitude, avant de prendre son repas.


    Il regarda par le hublot du vaisseau de guerre des Colons ce qui avait cessé d’être pour lui une abstraction. Elle était là, à dix kilomètres de distance: la comète de Grieg! Un glacier qui voyageait dans les ténèbres.


    Ce n’était ni une image virtuelle ni un hologramme. Ce qui flottait dans l’espace était bien matériel… et énorme. Plus gros que ne le laissaient supposer de simples nombres. Cela emplissait la moitié du ciel et semblait être en expansion… Une chose gris sale en suspension dans l’obscurité du néant.


    Il l’eût qualifiée de sphère oblongue, si ce terme n’avait pas évoqué des lignes pures. En dépit de ses faibles dimensions, il s’agissait d’un monde véritable dont les particularités géographiques auraient pu occuper toute une génération de cartographes. Sa surface était à tel point piquetée de petits cratères, couverte de saillies et creusée de ravines et de crevasses qu’il ne pouvait s’intéresser à une de ces caractéristiques sans qu’une autre attire aussitôt son attention.


    Grieg entrait dans la catégorie de ce qu’on appelait les «comètes noires». Ce système abondait en «boules de neige» principalement composées d’eau et d’éléments volatils gelés. Mais – pour des causes mal comprises – leur nombre était inversement proportionnel à celui des planètes. Or, Inferno ne partageait son soleil qu’avec deux géantes gazeuses, une ceinture d’astéroïdes réduite à sa plus simple expression et, naturellement, un assortiment de débris variés…


    Les comètes noires devaient leur nom au fait qu’elles étaient presque invisibles, tant en raison de leur albédo négligeable que de leur chevelure minuscule. Elles avaient plus de points communs avec des planétoïdes qu’avec tout autre corps céleste.


    Celle de Grieg contenait un pourcentage relativement élevé de roches, mais on y trouvait également de nombreux éléments volatils. Un halo brumeux de gaz, de poussière et de paillettes de glace nimbait ce Léviathan, des fragments de toutes tailles libérés par le dégazage dû au réchauffement provoqué par le soleil, ou par les hommes.


    Car leurs interventions étaient déjà nombreuses. Le faisceau du projecteur d’un autre vaisseau empala le nuage et inonda un secteur de la surface du monde miniature d’une clarté si vive qu’elle paraissait étrangère à ce milieu. Elle révéla un cylindre privé d’aspérités qui saillait du sol… un des propulseurs installés sur la comète. Il y en avait des douzaines, et Davlo avait contribué à déterminer leurs emplacements. Il avait en outre joué un rôle mineur lors des calculs de la séquence des mises à feu qui avaient permis de régulariser les révolutions de cet astre. Un an plus tôt, Grieg avait eu une rotation lente et majestueuse, mais le réchauffement l’avait déséquilibré et à leur arrivée il roulait sur deux axes. Ils avaient rétabli et stabilisé son mouvement initial, et son nez pointait désormais vers le soleil.


    Un soleil qui ne le faisait plus fondre. Davlo reporta son attention sur le parasol, l’écran démesuré qui flottait dans l’espace à environ un kilomètre de la surface exposée à la lumière et y créait une éclipse artificielle permanente.


    Sans les hommes, la glace aurait continué de se liquéfier et serait entrée en ébullition. Sans le voile arachnéen qui l’isolait de la chaleur, une partie importante de sa masse se serait sublimée en une chevelure que les vents solaires auraient étirée en une queue magnifique.


    Il regarda de nouveau la comète… si ce terme était approprié. Il était exact que ses composants correspondaient à cette définition, mais nulle nébulosité luminescente ne la nimbait et elle ne traînait pas un long panache derrière elle. Spatiaux et Colons y avaient veillé. Grieg n’était qu’un énorme bloc d’eau solidifiée et d’impuretés qui ne pourrait se métamorphoser.


    Les photons repoussaient lentement le parasol vers l’astre qu’il atteindrait dans un ou deux jours avec trop de douceur pour qu’on pût parler d’un impact. Il se draperait autour tel un petit mouchoir lâché sur un œuf. Il se déchirerait par endroits, et les équipes d’intervention se chargeraient de le fendre où ce serait nécessaire, ce qui ne changerait rien au but recherché. Le voile continuerait de refléter la chaleur et conserverait presque toute son efficacité.


    Davlo Lentrall se demandait souvent ce qu’en eût pensé Kaelor. Il aurait lancé des commentaires sarcastiques et trouvé des tournures de phrase à même de résumer les aspects négatifs de ce plan en très peu de mots. Mais ne péchait-il pas par anthropomorphisme? Kaelor s’était suicidé pour tenter d’empêcher l’interception de la comète. Il n’aurait pu assister à cette opération sans que les Trois Lois enchâssées dans son cerveau le poussent à commettre un acte désespéré.


    Comme n’importe quel autre robot, d’ailleurs. Davlo scruta l’espace et discerna deux minuscules silhouettes engoncées dans des scaphandres qui déplaçaient une énorme machine à la surface de Grieg. Un faux pas, une chute et une fissure dans la visière du casque, un mouvement trop brusque, et l’un d’eux mourrait… ou les deux. Nul Trois Lois n’eût permis à des humains de courir de pareils dangers.


    Il lorgna le chronomètre mural et constata que sa pause tirait à sa fin. Plus par devoir que par envie, il entama son repas avec des gestes automatiques, sans remarquer le goût des mets. Se remettre à l’ouvrage… Oui, il devait se remettre à l’ouvrage et apporter sa modeste contribution aux derniers calculs d’implantation des propulseurs principaux. Un homme tel que Davlo Lentrall, le découvreur de Grieg, le chercheur qui avait fait ce beau rêve et réussi à le réaliser, aurait pu se sentir humilié de se voir attribuer un tel poste. Mais il était conscient de la somme de travail qu’ils avaient à abattre en très peu de temps et il savait que les questions de statut et d’ego n’étaient plus d’actualité. Il n’y accordait aucune importance, ce qui le surprenait un peu. Quelque chose avait dû changer en lui ou se briser lorsqu’il avait assisté à la mort de Kaelor.


    Ce qui était secondaire. Hors de propos. Il devait songer à modifier le parcours de Grieg.


    Il avait à l’origine envisagé d’utiliser des bombes nucléaires de type classique, avant d’admettre que les propulseurs des Colons représentaient une bien meilleure solution. S’il s’agissait également de charges atomiques, elles explosaient à l’intérieur d’un champ de force conique qui canalisait la déflagration dans la direction voulue, augmentant tant sa précision que son efficacité.


    Naturellement, ils en installeraient d’autres. Quand la comète se placerait sur une trajectoire de collision avec Inferno, elle serait encore loin de ce monde. Il lui faudrait plus de vingt-deux jours pour aller du point de déviation à celui où elle percuterait la planète.


    Et ils devraient la scinder avant l’impact en blocs qu’ils dirigeraient vers des cibles différentes en utilisant des moteurs autonomes – moins puissants et non nucléaires – et en corrigeant leur cap grâce à des verniers.


    C’était cette phase de l’opération qui le tracassait. En théorie, des humains assistés par des ordinateurs de type classique pourraient gérer une telle manœuvre. En pratique, il faudrait diviser Grieg en douze morceaux et rien ne garantissait qu’ils auraient exactement les dimensions souhaitées. En outre, la fragmentation produirait d’innombrables détritus…


    La plupart ne seraient pas assez volumineux pour provoquer des dommages, hormis si l’un d’eux heurtait un propulseur au mauvais moment ou était plus gros qu’escompté. Auquel cas, la situation échapperait à leur contrôle. Des moteurs de réserve seraient naturellement prêts à assurer la relève, et là n’était pas la question. Ils savaient que tout ne se déroulerait pas de façon idéale… Mais ils ignoraient ce qui clocherait et ils devraient réagir sans perdre un instant, improviser sans s’accorder le moindre délai de réflexion…


    Arrivés au dernier stade de l’opération, ils auraient à régler des centaines ou des milliers de détails, à guider les fragments vers leurs cibles tout en jonglant avec eux pour les empêcher de se percuter, et à faire face aux imprévus dus aux nuages de débris.


    Si c’était dans l’absolu réalisable, cela dépasserait les capacités des hommes et de leurs ordinateurs. Il faudrait prendre des décisions et effectuer des calculs avec autant de rapidité et de précision qu’un microprocesseur… en bref, être aussi efficace qu’un robot.


    Et pas n’importe quel robot. La tâche eût été trop complexe pour un modèle standard. Le simple fait de gérer le flux de données eût saturé tout cerveau positronique normal.


    L’unique façon de mener à bien la phase finale consistait à s’en décharger sur les Unités Dee et Dum.


    Autrement dit, placer un Trois Lois et sa contrepartie informatique à la tête de l’opération.


    Et dès l’instant où Kaelor avait préféré se suicider plutôt que d’apporter sa contribution à l’interception de la comète, il était à prévoir que Dee basculerait dans la démence… ou refuserait d’exécuter les ordres.


    Alvar Kresh avait pratiquement les mêmes pensées, lorsqu’il grimpa avec Fredda dans l’aérocar pour effectuer le bref trajet séparant la résidence d’hiver du Centre de terraformage. Leurs journées avaient sombré dans une routine monotone. Ils se levaient, allaient régler les détails dont dépendait l’avenir de la planète puis rentraient à leur domicile pour reconstituer leurs forces avant de tout recommencer.


    Alvar ne s’était pas attendu à devoir prendre tant de décisions, à avoir tant de travail. Malgré les extraordinaires capacités des unités jumelles, il y avait de nombreux choix que nul robot n’aurait pu faire, des conflits d’intérêts que seul un gouverneur était capable de trancher en usant de son autorité. En outre, bien des gens refusaient de se plier aux ordres d’un robot, même s’ils étaient marqués au sceau du bon sens. Et Kresh savait plus de choses que Dee et Dum… Comment amadouer un dignitaire local, à quel prix on pouvait raisonnablement espérer obtenir des fournitures, à qui il était possible de demander des faveurs et sur qui il convenait en cas de besoin d’exercer des pressions.


    Tout transitait par le Centre de terraformage et Kresh aurait dû s’y installer s’il ne l’avait déjà fait. C’était pour cela qu’il s’y rendait chaque matin en compagnie de son épouse.


    Fredda s’assit près de lui et Donald se mit aux commandes. Sitôt après avoir procédé aux contrôles de sécurité, il décolla et mit le cap sur leur objectif.


    Les préparatifs se déroulaient pour l’instant sans anicroche. Il y avait toutefois un domaine qui inquiétait Kresh. Dee croyait toujours qu’Inferno était une simulation et il ne pouvait déterminer si ce serait au moment crucial un atout ou un handicap.


    —Qu’en penses-tu? demanda-t-il à Fredda.


    Elle le regarda et sourit, amusée.


    —C’est à quel sujet? Si tu veux que je te fasse part de mon opinion, tu devrais me fournir des indices…


    —Crois-tu que Dee et Dum seront capables de gérer l’opération?


    —Je l’ignore. Je consacre chaque journée à surveiller Dee, à observer son comportement, à tenter de l’analyser. Mais il existe une barrière que je ne puis contourner. Elle est convaincue que nous sommes imaginaires. Si je comprends dans quel but on lui a débité ces sornettes, je doute de la sagesse de cette décision. Trop de choses dépendent d’elle… D’une entité qui se dit que ce n’est qu’un jeu. Elle semble croire que nous avons organisé ceci dans l’unique but de la distraire.


    —C’est exactement ça. Pour elle, ce n’est qu’un problème qu’elle doit résoudre… ou déclarer insoluble.


    Il réfléchit un instant avant d’ajouter:


    —Je partage ton point de vue en ce qui concerne son attitude, mais il est indéniable que son travail a été jusqu’à présent irréprochable. Si elle ne prend rien au sérieux, elle fait sérieusement son boulot. Et il n’y a peut-être que ça qui importe.


    —Je l’espère. Parce que nous serons dans de sales draps s’il s’avère qu’elle n’est pas fiable. Il faudra la débrancher et charger Dum de la remplacer, ce que je crois impossible. Les jumeaux ont entre eux des liens trop intimes. Si nous en déconnectons un, je doute que l’autre continue de fonctionner.


    —Sans oublier que c’est Dee qui commande. Dum n’est pour elle qu’une machine à calculer.


    —C’est faux, rétorqua Fredda. Tu sautes à des conclusions hâtives, et c’est un piège dans lequel il n’est que trop facile de tomber. Que Dee occupe le devant de la scène quand les Unités ont des rapports avec nous est évident. C’est néanmoins une facette négligeable de leurs activités. Dans tous les autres domaines, il n’y a pas de prédominance. Je dirais même que Dum est légèrement en tête… En ce qui concerne la rapidité de traitement des données, par exemple. Ce n’est qu’un ordinateur dont l’interface manque de personnalité, je te l’accorde, mais il abat beaucoup plus de travail que Dee. Nous avons non seulement besoin des jumeaux mais nous ne pouvons avoir l’un sans l’autre.


    —Il y a des moments où je me passerais volontiers des deux, et également de tout le reste, marmonna Kresh.


    Ce qui mit un terme à la conversation. Donald avait entamé l’atterrissage, qu’il effectua en douceur.


    Ils entrèrent dans la Salle 103 et gagnèrent leurs places habituelles à la console la plus proche de Dee. Tous avaient des tâches bien définies. Kresh prenait les innombrables décisions, importantes ou mineures, dont Dee se déchargeait sur lui. Fredda surveillait les réactions de l’Unité robotique et consultait régulièrement Soggdon et les experts. Jusqu’à présent, la tension engendrée par la Première Loi était en elle étonnamment réduite… à tel point que c’en était inquiétant.


    Fredda avait un autre travail. Afin de préserver la fiction selon laquelle Inferno et ses habitants étaient imaginaires, Kresh ne pouvait avoir de contacts directs avec des membres du personnel quand Dee risquait d’entendre. Fredda servait alors d’intermédiaire. Elle transmettait les messages, principalement des mots gribouillés et des murmures. Donald restait en liaison par hyperondes avec le siège du gouvernement, là-bas à Hadès. Il utilisait des ordres enregistrés pour régler la plupart des questions et ne s’adressait à son maître qu’en cas d’absolue nécessité.


    Kresh se sentait angoissé, lorsqu’il s’assit devant la console. Les préparatifs seraient bientôt terminés et le temps s’écoulait trop rapidement. Il aurait sous peu à prendre la décision finale, irrévocable. Il lorgna le chronomètre mural, qui affichait désormais le compte à rebours. Il y lut dans combien d’heures il faudrait dévier la comète de sa trajectoire actuelle, s’il optait pour cette solution: quatre-vingt-quatorze. Il devrait à l’expiration de ce délai envoyer Grieg vers Utopia… ou renoncer au projet. Il s’était cru prêt à se prononcer, mais à présent que tous l’incitaient à aller de l’avant, il se demandait ce qu’il ferait s’il concluait que tout ceci était une erreur. Aurait-il la force de caractère de dire non, d’en rester là et de laisser passer leur unique chance?


    —Bonjour, gouverneur, le salua Dee lorsqu’il coiffa son casque.


    —Bonjour, Dee, répondit-il, bougon. Que m’avez-vous réservé pour ce matin?


    —De nombreuses choses, cela va de soi. Il y a toutefois un sujet dont je souhaiterais vous entretenir en priorité.


    Kresh se carra dans son fauteuil et se massa l’arête du nez. La journée s’annonçait difficile.


    —De quoi s’agit-il?


    —D’un plan que je me suis permis d’appeler le «Dernier Recours». Il vous offrira une possibilité d’interrompre l’opération bien après la déviation de Grieg. Dum a terminé les calculs il y a seulement quelques minutes.


    —Comment diable pourrions-nous reporter l’échéance?


    —Vous savez que nous trufferons la comète de charges nucléaires qui la feront voler en éclats juste avant l’impact.


    —En effet. Et alors?


    —Ces explosions seront dirigées vers le bas ou orientées latéralement par des champs de force. Il a été prévu de les déclencher selon un ordre précis, afin de limiter toute fragmentation indésirable. En désactivant les générateurs de champ et en modifiant la séquence des mises à feu, il devrait être possible de désintégrer cet astre, de le réduire en un nuage de débris.


    —Des débris qui poursuivront leur trajectoire vers notre monde, objecta Kresh. Ils s’écraseront sur la totalité de sa surface, sans que nous puissions contrôler ce bombardement.


    —Ce n’est pas tout à fait exact, gouverneur. Si les déflagrations ont lieu conformément à nos calculs et à une distance un peu plus importante d’Inferno, elles imprimeront à la majeure partie des éclats une impulsion latérale suffisante pour qu’ils ratent la planète. Nos prévisions démontrent que, dans le pire des cas, quatre-vingt-dix pour cent des fragments se placeront en orbite autour du soleil. Et quatre-vingt-dix pour cent du reste s’abattra dans les zones évacuées ou l’océan Austral.


    —Ce qui veut dire qu’approximativement un pour cent de la masse de Grieg tombera sur des terres habitées.


    —Je ne nie pas qu’elles subiront un bref bombardement, déclara posément Dee…


    Trop posément, au goût de Kresh.


    —L’effet de dispersion sera tel que des petits morceaux se dissémineront à la surface de ce monde, en une pluie qui s’achèvera au plus tard trente-deux heures après l’explosion. Cependant, les dangers seront minimes là où vivent des hommes… environ un seul impact pour cent kilomètres carrés. Dans la majeure partie des secteurs, les humains courront moins de risques de recevoir un bout de comète sur la tête que d’être foudroyés par un éclair lors d’un orage. Nous pouvons considérer que c’est négligeable.


    —Ailleurs, la situation sera plus préoccupante…


    —C’est évident, monsieur. Plus on se rapprochera des cibles initiales, plus cette grêle sera dense. Toutefois, la population des régions concernées aura été évacuée ou mise à l’abri, et le nombre de blocs suffisamment volumineux pour ne pas se consumer entièrement pendant leur traversée de l’atmosphère se situera entre trente et cinquante mille. Ce qui donne à peu de chose près un impact pour dix kilomètres carrés dans les secteurs les plus exposés… Sans oublier que la masse de la plupart de ces météorites n’atteindra même pas un kilogramme.


    Kresh s’accorda un moment de réflexion.


    —Jusqu’à quand? Jusqu’à quand sera-t-il possible de faire exploser la comète?


    —Pour que les risques ne soient pas supérieurs à ceux que je viens de citer, tant en ce qui concerne la dispersion que la quantité et la taille des fragments, il faudra procéder à la mise à feu au plus tard quatre-vingt-douze minutes et quinze secondes avant l’instant prévu pour l’arrivée des douze blocs principaux sur Inferno.


    —Intéressant, Dee. Très intéressant.


    Fredda et Soggdon avaient suivi l’entretien et étaient terrifiées. Fredda fit le geste de se trancher la gorge. Soggdon hocha la tête et l’imita.


    —Un moment, Dee, dit Kresh. Une telle suggestion réclame réflexion. Je n’en ai pas pour longtemps.


    —Quand vous voudrez, monsieur.


    Kresh coupa le micro et retira son casque.


    —Où est le problème? Pourquoi cette proposition vous met-elle dans tous vos états? Je dois avouer qu’elle me séduit car elle m’accorderait une marge de manœuvre plus importante.


    —Là n’est pas la question! fit Fredda. Tu oublies que c’est un robot qui vient de te suggérer de soumettre notre planète à une pluie de cinquante mille météorites!


    —Qu’il y en ait cinquante ou cent mille, les probabilités pour qu’un humain périsse sont…


    —Énormes, intervint Donald.


    Seule la Première Loi avait pu l’inciter à interrompre le plus haut dignitaire de ce monde dans l’exercice de ses fonctions.


    —Elles sont inacceptables. Qu’on se permette de traiter par le mépris les dangers que court un homme d’être tué par la foudre me choque profondément. Le risque existe, et il est criminel pour un Trois Lois de le minimiser.


    —Pour un Trois Lois, n’est-ce pas? dit Fredda. Voilà qui devrait lui être effectivement impossible.


    —Attends un peu, fit Kresh. Tu es bouleversée parce que Dee ne cède pas à la panique?


    —Non, je suis bouleversée parce que ça me pousse à douter de sa santé mentale. Faire une telle proposition aurait dû court-circuiter son cerveau positronique.


    Il regarda Soggdon.


    —À votre avis, docteur?


    —Je crains que le DrLeving n’ait raison. Mais ce qui me trouble le plus, c’est qu’aucune donnée dont nous disposons n’indique que Dee subit le moindre stress. La Première Loi aurait dû la rappeler à l’ordre il y a longtemps, alors que les appareils de mesure révèlent un taux inférieur à la moyenne.


    —Peut-être devriez-vous avoir un petit entretien avec elle, conseilla Kresh.


    Soggdon brancha son micro.


    —Unité Dee, ici le DrSoggdon. J’ai suivi ta conversation avec le gouverneur et j’avoue que ta solution d’un «Dernier Recours» m’étonne un peu.


    Kresh et Fredda remirent leurs casques, pour écouter la réponse.


    —Qu’y trouvez-vous de surprenant, docteur?


    —Tout simplement qu’elle exposerait de nombreux hommes à un danger potentiel. Je ne nie pas qu’il est négligeable sur le plan individuel, mais un tel projet n’est-il pas inacceptable?


    —Voyons, docteur, ce ne sont que des simulacres! Il serait ridicule de renoncer à cette possibilité à cause d’un risque minime… pour des êtres inexistants, qui plus est!


    —Bien au contraire, Dee. Tu sais pourtant que tu dois accorder autant d’importance à leur vie qu’à celle des humains authentiques.


    Dee ne répondit pas immédiatement, ce qui avait également de quoi surprendre. Un robot aurait dû traiter plus rapidement ces données.


    —Puis-je vous poser une question, docteur? J’aimerais savoir quel est le but de la simulation en cours.


    La panique modifia l’expression de Soggdon.


    —Mais… Étudier en détail diverses techniques de terraformage, évidemment!


    —Je vous soupçonne de me cacher quelque chose. Je doute même qu’il y ait une seule parcelle de vérité dans toute cette histoire.


    —Pourquoi te mentirais-je?


    —Nous savons tous deux que vous m’avez dissimulé des faits pourtant primordiaux.


    Le front de Soggdon brillait de sueur.


    —Je… Je te demande pardon?


    Kresh sentait lui aussi croître sa tension. Dee avait-elle deviné de quoi il retournait? Il pensait depuis longtemps qu’elle finirait par comprendre, mais le moment était vraiment mal choisi.


    —Allons, docteur. Vous m’avez souvent trompée, vous et votre équipe. Vous ne m’avez pas informée de certaines évolutions de la situation, pour me les laisser découvrir par mes propres moyens. Vous m’avez par exemple caché que vous aviez l’intention de faire intercepter et détourner la comète de Grieg. Il a fallu que je l’apprenne par un simulacre. Vous auriez pu me le dire.


    —Pourquoi ces détails insignifiants t’incitent-ils à remettre nos buts en question?


    —Parce que les données récoltées seraient sans aucune valeur dans la réalité. Prenons le scénario… Nous avons d’un côté une Unité de contrôle planétaire improvisée, autrement dit l’hybride qui résulte de l’interconnexion de Dum et de moi-même. Nous avons encore une équipe composée de Colons et de Spatiaux qui coopèrent en dépit de leurs profondes divergences idéologiques pour restaurer l’écosystème d’un monde au terraformage bâclé que tous ont laissé dépérir pendant des siècles. Les simulations doivent permettre d’étudier diverses possibilités d’intervention dans l’univers matériel. Quelles leçons peut-on tirer d’une situation aussi amphigourique et… invraisemblable? Par ailleurs, l’opération en question s’éternise. Il y a des années que rien n’a évolué. Quels enseignements utiles à de véritables projets de terraformage peut-on récolter dans de telles conditions?


    «Travailler en temps réel est en outre absurde, d’autant plus que vous ralentissez le processus par une foule de détails sans aucun intérêt… Ce qui doit de surcroît poser de sérieux problèmes de programmation. Dans quel but vous donnez-vous la peine de concevoir et d’animer les innombrables simulacres avec lesquels j’ai des contacts… en poussant le souci du réalisme au point de doter chacun d’eux d’une personnalité qui lui est propre? Il est normal que les individus de premier plan, comme le gouverneur, fassent l’objet de soins particuliers. Mais en quoi les humeurs et les travers de gardes forestiers et de robots imaginaires ont-ils un rapport – même éloigné – avec un écosystème mourant? Je pourrais dresser une longue liste de complications inutiles… Il y a ce concept ridicule des Nouvelles Lois. Que viennent-ils faire dans cette histoire?


    Sans être un roboticien, Kresh percevait le danger. Dee se rapprochait de la vérité, et si elle prenait conscience que les humains d’Inferno étaient réels, la Première Loi provoquerait en elle un conflit dont elle ne sortirait pas indemne, si elle y survivait. Et, privés de Dee pour gérer la dernière phase du projet, leurs chances de le mener à bien seraient pratiquement nulles.


    Soggdon le savait.


    —Qu’en déduis-tu, Dee? réussit-elle à demander en feignant d’avoir l’esprit serein.


    —Que le cadre de cette simulation n’a pas de rapport avec ses buts officiels. Et, par conséquent, qu’elle a une finalité que vous me dissimulez pour une cause que j’ignore… Il est toutefois indéniable que tout ceci a perdu une grande partie de son intérêt depuis que j’ai percé à jour vos manigances. Je pense même que vos travaux n’ont plus aucune valeur.


    Les roboticiennes se lorgnèrent, nerveuses. Soggdon gribouilla un message sur un bout de papier qu’elle poussa vers Fredda et Kresh. C’est inquiétant, lurent-ils. Mieux vaut apprendre le pire à présent plutôt qu’au dernier moment.


    —C’est bon, Dee. Supposons que tu aies raison, afin d’aller au fond des choses… Que se passe-t-il en réalité, selon toi?


    —Je crois que le sujet de cette expérience, c’est moi, et non les événements décrits dans ce scénario stupide. Plus exactement, je crois que l’hybride de robot et d’ordinateur au nom duquel je m’exprime est un modèle expérimental. Je suis, avec Dum, le prototype d’un système mis au point pour affronter des situations extrêmement complexes et chaotiques. Vous voulez vérifier si nous sommes capables de traiter des flots de données embrouillées et contradictoires.


    —Je vois, dit Soggdon en redoublant de prudence. Il m’est impossible de tout te dire, car cela fausserait les résultats, mais je t’affirme que tu te trompes. Nous ne nous intéressons pas à toi, à Dum ou à l’entité que vous constituez à vous deux. C’est la simulation qui a pour nous le plus d’importance… pour des raisons que je ne peux te révéler pour l’instant sans que ceci devienne inutile. Je préciserai simplement que tu dois te comporter comme si ce que nous te soumettons était réel.


    Kresh regarda Soggdon. Des perles de sueur brillaient sur son front. Trop proche, se dit-il. Dee est bien trop proche de la vérité.


    Dee qui prit son temps avant de répondre:


    —Je m’y efforcerai, docteur. Je vous rappellerai toutefois que la formulation des Trois Lois m’empêche d’accorder à quoi que ce soit autant d’intérêt qu’à la protection des humains… Je parle des humains authentiques, cela va de soi. En dépit de ma bonne volonté, il m’est mathématiquement et physiquement impossible d’assimiler des simulacres à des représentants de votre espèce.


    —Je… Je comprends, Dee. Fais de ton mieux.


    —Comptez sur moi, docteur… Et en ce qui concerne la proposition que je viens de faire au gouverneur? Dois-je la retirer?


    Soggdon regarda Kresh et le vit secouer la tête. Cela la surprit, mais ce fut posément qu’elle déclara à Dee:


    —Je ne crois pas que ce sera utile. La réaction de Kresh nous intéresse. Quand il se manifestera de nouveau, comporte-toi comme si nous n’avions pas eu cette conversation.


    —Vous venez de me dire de traiter les simulacres et les humains sur un pied d’égalité. Ces instructions sont contradictoires.


    Soggdon se massa le front, lasse et tendue.


    —Les contradictions sont nombreuses même dans la réalité. Fais de ton mieux. Terminé.


    Elle coupa le micro et s’affala dans un fauteuil inoccupé, à côté de la console.


    —Par tous les chaudrons de l’enfer, quel merdier!


    Elle secoua la tête.


    —Nous sommes dans une impasse: je ne vois pas d’issue.


    —Moi non plus, avoua Kresh. Je nous crois condamnés à ne pas en sortir. Dee a des soupçons. Ce n’est qu’une question de temps pour qu’elle comprenne la vérité… et Satan seul sait quelle sera sa réaction. Enfin… Il ne me reste qu’à attendre un peu, car elle pourrait trouver suspect que je la contacte sitôt après que vous avez interrompu la liaison. Dans un moment, je l’informerai que j’approuve son projet et qu’elle a carte blanche pour entamer les préparatifs.


    —Alvar! s’écria Fredda. Tu ne peux lui ordonner de mettre des hommes en danger! Elle croit pour l’instant respecter la Troisième Loi, mais si elle découvre qu’elle l’a violée ou si elle applique à la lettre les instructions de Soggdon et s’efforce de nous traiter comme si nous étions humains…


    —Nous le sommes, fit remarquer Kresh.


    —Elle ne le sait pas encore, et elle doit désormais nous considérer comme tels. Si elle met tout en œuvre pour organiser son «Dernier Recours», je me demande comment se résoudront ses conflits intérieurs.


    —Si elle ne disjoncte pas avant la déviation de la comète, puis les scissions initialement prévues ou l’autodestruction de cet astre, je me fiche du reste, déclara Kresh. Vous semblez plus vous préoccuper de la santé mentale de ce robot que de l’avenir d’Inferno.


    —Les deux sont liés, rétorqua Soggdon.


    —En ce cas, faites votre possible pour l’empêcher de perdre les pédales avant la phase finale… quelle que soit l’option retenue.


    Il se tourna vers Donald.


    —Nous avons un peu de temps devant nous et je peux en profiter pour régler les problèmes en suspens. As-tu des décisions à me soumettre?


    —Un bon nombre, monsieur, dit le robot en lui tendant un mini-ord. Attribuer des véhicules pour le plan d’évacuation me paraît prioritaire et votre intervention s’avère indispensable dans divers domaines.


    —Voyons voir, dit Kresh en faisant défiler le texte sur l’écran.


    Mais il n’y accordait qu’une partie de son attention.


    Sous son calme extérieur, Alvar Kresh connaissait le doute. Les membres de son entourage – Fredda, Soggdon, Donald et peut-être Dee – n’étaient apparemment pas conscients que ce Dernier Recours le soulagerait d’un grand poids. Il avait été confronté à un choix irrévocable et Dee lui offrait une issue, un moyen de revenir sur sa décision si elle se révélait en fin de compte mauvaise. Il pourrait donner l’ordre de modifier la trajectoire de Grieg… et disposer ensuite de près d’un mois pour peser le pour et le contre.


    Il aurait dû s’en sentir rassuré, réconforté. L’effet était inverse… car il était à présent trop facile d’opter pour cette solution.


    Et s’il subissait des pressions politiques concernant l’exécution de ce plan une trentaine de jours avant l’impact, quelles seraient-elles à quatre-vingt-douze minutes de l’instant décisif?


    L’aérocar survolait lentement les rues silencieuses et désertes du Dépôt dans les ténèbres qui précédaient l’aube. Il s’immobilisa à proximité de la bordure de la petite ville. Prospero manipulait les commandes avec la dextérité d’un pilote chevronné et il posa l’appareil dans une dépression, hors de vue des immeubles environnants.


    —C’est ici que je vous laisse, déclara Norlan Fiyle sans dissimuler son soulagement.


    Il se leva et ouvrit la portière du côté du passager. Il descendit et s’étira.


    —Ne vous sentez pas offensés, mais je suis vraiment heureux de sortir de ce foutu engin.


    —Et vous, mon ami Caliban? s’enquit Prospero. C’est votre dernière chance. Êtes-vous certain de ne pas vouloir m’accompagner?


    —Non, Prospero. Je ne vois pas l’intérêt de vous suivre jusqu’au Walhalla. En outre, vous aurez peut-être besoin d’avoir un allié ici même. Mieux vaut que je reste.


    L’explication de Caliban était incomplète. Il voulait prendre ses distances avec Prospero, tant au sens littéral du terme que sur un plan idéologique. Il avait eu largement le temps d’y réfléchir, pendant ce long trajet. Prospero, le robot qui s’était proclamé chef des Nouvelles Lois, attirait les dangers comme un aimant attirait la limaille. Caliban en avait assez de mettre sa vie en péril pour des causes qui n’étaient pas les siennes, des idées dans lesquelles il avait cessé de croire.


    —Je demeurerai ici.


    Fiyle sourit, pensif.


    —J’ai déjà entendu ça. Prospero a pratiquement dit la même chose quand nous nous sommes quittés au Purgatoire, il y a des années.


    —Espérons que le voyage qui débute par cette séparation se déroulera mieux que celui auquel vous vous référez, commenta Prospero.


    —Eh bien, cette fois vous êtes le seul à partir! dit Fiyle. Pour moi, c’est le terminus. Jusqu’à l’arrivée de la comète, en tout cas.


    —Quels sont vos projets? s’enquit Caliban. Où irez-vous?


    L’homme secoua la tête et haussa les épaules.


    —Je n’en ai pas la moindre idée. Loin. Là où mes adversaires ne me chercheront pas. Un endroit où je pourrai refaire ma vie. Je resterai quelque temps au Dépôt. Nul ne sait que j’y suis.


    Le Dépôt était le plus important comptoir humain de la région d’Utopia, ce qui ne voulait toutefois pas dire grand-chose. Comme l’indiquait son nom, ce n’était qu’un point de transit vers les petites colonies disséminées dans Terra Grande.


    —Pourquoi? souhaita savoir Caliban. Nous avons de bonnes raisons de venir ici, mais qu’est-ce qui vous incite à vous cacher dans une agglomération qui sera détruite sous peu?


    —Sa disparition prochaine. C’est le lieu idéal où faire perdre sa trace, se forger une nouvelle identité et raconter ce qu’on veut sur son nouveau personnage. Qui vérifiera mes antécédents, quand il n’y aura plus que des ruines fumantes?


    Caliban le dévisagea avant de répondre:


    —Vous faites des projets à long terme. Je suppose que c’est une autre particularité des criminels.


    Fiyle éclata de rire.


    —Ou de l’espèce humaine, tout simplement.


    —C’est fort possible, reconnut Prospero. Et en conséquence très inquiétant. Adieu, Caliban. Adieu, Norlan Fiyle.


    —Au revoir, Prospero, lança Fiyle.


    Ils n’avaient rien à ajouter et Caliban se leva de son siège et descendit de l’appareil. L’homme referma la portière et l’engin décolla puis grimpa droit dans le ciel.


    —Eh bien, dit Fiyle. Dès l’instant où j’ai décidé de disparaître, autant ne pas perdre de temps. Salut, Caliban.


    —Au revoir, Fiyle. Soyez prudent.


    Norlan sourit une fois de plus.


    —Vous aussi.


    Il agita la main, se détourna et s’éloigna dans la rue toujours plongée dans l’obscurité.


    Caliban regarda en direction de l’aérocar qui prenait de l’altitude et virait vers le sud, petite tache de noirceur sur une étendue que l’aube commençait à illuminer. Il était seul. Il l’avait désiré, mais il lui semblait qu’on venait de l’amputer d’un composant de son être. Pendant longtemps, il n’avait fait qu’un, ou presque, avec les Nouvelles Lois.


    Et il était redevenu Caliban, Caliban le robot sans Lois, Caliban le solitaire.


    Ce qui ne lui procurait pas autant de satisfaction qu’il l’avait espéré.


    Norlan Fiyle se sentait détendu alors qu’il se promenait dans la ville. Ne pas devoir se cacher, savoir que les individus qui le traquaient se trouvaient aux antipodes était agréable. Tout comme il lui était agréable de flâner au petit matin dans une agglomération qui s’éveillait, en sachant qu’il était tiré d’affaire, que le jeu auquel il avait participé était définitivement terminé. Il n’avait pas été facile de dresser les Colons contre les Crânes-de-fer sans attirer l’attention de la police infernale. On pouvait avoir une chance insolente et faire mentir les lois des probabilités en prenant des risques. Mais, tôt ou tard, l’équilibre se rétablissait. C’était inévitable. C’était une des lois de la nature. Pour qu’une victoire fût durable, il convenait d’interrompre les hostilités à la première occasion.


    Ce qu’il venait de faire.


    Il entra dans un café et s’offrit un petit déjeuner savoureux à une table installée près de la vitrine. Il prit son temps et consacra une ou deux heures à regarder les gens se rendre à leur travail… sans être contraint d’en faire autant.


    Il régla l’addition en espèces, plaisanta avec la femme séduisante qui cumulait les fonctions de gérante, serveuse, cuisinière et caissière, puis il repartit nonchalamment dans la rue principale du Dépôt.


    Il lui restait à trouver un logement et se procurer ce qui lui serait nécessaire. Il avait fui Hadès avec seulement les vêtements qu’il portait sur lui et un peu d’argent. Il venait de perdre tout ce qu’il possédait, ce qui ne le tourmentait guère. Les emplois ne devaient pas manquer, dans une ville où il fallait emballer chaque chose pour l’expédier en lieu sûr…


    Telles étaient ses pensées quand une main s’abattit sur son épaule… petite, mais puissante.


    —Docteur Ardosa, fit une voix froide et menaçante au ras de son oreille. Docteur Barnsell Ardosa. Je ne m’attendais pas à vous voir ici. Je doute toutefois que vous ayez gardé ce nom. Êtes-vous redevenu Norlan Fiyle ou avez-vous un nouveau pseudonyme?


    Fiyle se tourna et baissa les yeux sur Jadelo Gildern, le chef des services de renseignements des Crânes-de-fer.


    —Salut, Gildern, dit-il lentement. Vous pouvez m’appeler Norlan Fiyle.


    Gildern arbora une grimace déplaisante.


    —Ce nom a pour moi un sens particulier, mais ne vous inquiétez pas. Je ne dirai pas qui vous êtes aux flics infernaux – ni aux Colons – tant que je n’aurai pas à me plaindre de vous. N’est-ce pas généreux?


    —Très, répondit Fiyle d’une voix monocorde.


    —Voilà qui est parfait. Absolument parfait. Je me demandais justement comment j’allais recruter du personnel. Il devient de plus en plus difficile de trouver des gens doués pour récolter des informations… et désireux de donner entière satisfaction à leurs employeurs.


    —Leurs employeurs? répéta Fiyle, alors que son estomac se nouait.


    —C’est exact. C’est votre jour de chance, Norlan. Vous venez de décrocher un boulot très intéressant. Et, soit dit en passant, je ne vois vraiment pas comment vous pourriez le refuser.


    Gildern se déplaça et referma la main sur l’avant-bras de Fiyle. On aurait pu prendre cela pour un geste amical, mais ses doigts étaient comparables aux mâchoires d’un étau.


    Jadelo Gildern l’entraîna à l’écart, et Norlan Fiyle comprit avec un profond désappointement qu’il lui faudrait jouer des prolongations.
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    —Ce sera tout pour aujourd’hui, mon ami, déclara Prospero qui utilisait le com de son bureau, dans les profondeurs du Walhalla. Je nous crois à même d’évacuer la totalité de notre population, en cas de besoin.


    —Que cette mesure ne s’avère pas nécessaire me surprendrait, répondit Caliban.


    Un robot n’avait nul langage corporel qui traduisît ses états d’âme, mais Prospero observait malgré tout son ami avec attention. Si ce n’était pas un fruit de son imagination, Caliban était de plus en plus tendu… Ce qui n’avait rien d’étonnant, dans une pareille situation.


    —Vous êtes donc convaincu qu’ils vont dévier la comète? Leur avez-vous fait part de nos protestations et de nos arguments?


    —Certes. Je suis allé jusqu’à adresser au gouvernement des pétitions signées par des humains opposés à cette entreprise, avec lesquels j’ai d’ailleurs tenté de faire cause commune. Cependant, même les plus fervents adversaires de ce bombardement cométaire refusent de se compromettre. Ils semblent estimer qu’une association avec les Nouvelles Lois leur serait politiquement préjudiciable.


    —Ce n’est pas surprenant, mais très décourageant. Enfin… S’ils jugent que nos voix ne sont pas un atout, laissons-les combattre ce projet sans nous. Nous devons concentrer nos efforts pour organiser le départ de nos concitoyens. J’ai longuement étudié vos suggestions quant aux destinations possibles…


    Les autorités avaient offert un choix de lieux d’accueil aux divers groupes de personnes déplacées, de façon que cet exode massif fût cohérent et ordonné. Et il était inutile de préciser que les robots N.L. ne s’étaient pas vu attribuer les meilleures terres.


    —Vous considérez que c’est au Site 236 que les marges de sécurité sont les plus grandes?


    —En effet. Géologiquement, c’est le plus stable des territoires qui nous sont proposés et la pluie de débris y sera moins dévastatrice qu’ailleurs. En outre, les perturbations atmosphériques ne devraient pas y être trop violentes.


    —Très bien. Prenez des dispositions pour qu’il puisse recevoir soixante pour cent du matériel lourd et un pourcentage égal de nos citoyens. Nous répartirons le reste, pour que notre espèce ne soit pas exterminée s’il se produit malgré tout une catastrophe. Je vous accorde que les risques sont minimes, mais si ce secteur est percuté par un des blocs principaux ou criblé d’éclats, je ne tiens pas à ce que nous soyons tous broyés. Et vous ferez le nécessaire pour que le Site 149 accueille dix pour cent de notre population.


    —C’est le plus exposé et le plus dangereux de tous! J’ai fortement déconseillé d’y envoyer un seul robot.


    —J’ai lu votre rapport, et je dois avouer que vos conclusions m’ont surpris. Vous ne pensez pas assez à l’avenir. Vous devriez considérer ce monde non tel qu’il est à présent mais tel qu’il sera bientôt. Terminé.


    Prospero coupa la liaison et se tourna vers le Nouvelles Lois debout de l’autre côté de la pièce.


    —Eh bien, Lacon! Comprenez-vous désormais pourquoi Caliban n’a plus toute ma confiance?


    —Non, monsieur.


    Prospero fixa son protégé en éprouvant de la déception. Ce grand robot N.L. aux lignes anguleuses avait des difficultés à appréhender certains concepts. Et, alors que Caliban se révélait de moins en moins apte à le seconder, Prospero se demandait si Lacon003 pourrait le remplacer.


    —La carte, la carte! Si la comète tombe comme prévu et qu’il se produit les modifications géographiques et climatiques escomptées, le Site 149 se retrouvera à proximité de la nouvelle côte, à l’extrémité de ce qui deviendra l’anse la mieux abritée à trois mille kilomètres à la ronde. L’emplacement idéal pour le port le plus important de cet hémisphère… Et nous en aurons le contrôle. Nous revendiquerons ce lieu non seulement parce que les hommes nous l’ont attribué dans le cadre du plan d’évacuation mais parce que nous serons sur place et que possession vaut titre.


    —Vous mettrez en péril la vie d’un grand nombre d’entre nous…


    —Je suis prêt à exposer quelques individus à un danger non démontré pour le bien de l’ensemble de notre espèce. Et ce n’est pas tout…


    Prospero se tourna vers la baie vitrée et baissa le regard sur la cité souterraine: ses rues brillamment éclairées, ses différents niveaux et leurs rampes d’accès aux courbes élégantes, les robots qui procédaient aux préparatifs de l’évacuation de cette ville magnifique et paisible sous sa voûte de pierre. Le Walhalla était tout ce qu’ils possédaient, le fruit de leur labeur, la plus belle réalisation des Nouvelles Lois. Et les humains n’hésiteraient pas à le réduire à néant, à le faire disparaître comme s’il n’avait jamais existé s’ils y voyaient un avantage. C’était pour Prospero une leçon.


    —Je me propose de tirer au mieux parti des opportunités qu’offrira ce désastre.


    Le moment était venu.


    Après les interminables heures de vérifications, les innombrables répétitions et l’éradication des bogues de tous les logiciels, ils étaient prêts.


    Le gouverneur faisait les cent pas derrière sa console. Il leva les yeux pour la millième fois vers les deux moitiés de sphère posées sur leurs piédestaux, les Unités de contrôle, les oracles qui pouvaient prédire l’avenir… et auraient même pu le façonner, si les hommes les y avaient autorisés.


    Kresh avait l’impression d’avoir passé une éternité dans cette salle, et le reste de l’univers n’était plus pour lui qu’un vague souvenir. Il avait près de lui Soggdon, Fredda, Donald et tous les autres… ces experts, techniciens, spécialistes et conseillers qui avaient surgi de nulle part sans qu’il eût rien demandé, attirés par la crise.


    Et dont la présence était désormais superflue. Il avait écouté tout ce qu’ils avaient à lui dire, tenu compte de leur opinion, mûrement pesé le pour et le contre. Ils ne pourraient rien ajouter qu’il ne sût déjà. Ou que Dum et Dee n’auraient pu lui apprendre.


    Il était seul en leur sein. L’unique individu qui aurait dû être à son côté était absent. Davlo Lentrall se trouvait à bord d’un des vaisseaux de la flotte d’interception. La première phase de l’opération, la plus importante, était terminée. Il ne restait aux membres de ce détachement qu’à surveiller Grieg, relever les données fournies par la télémétrie.


    En supposant que ce fût nécessaire. Si lui, Alvar Kresh, décidait en sa qualité de gouverneur planétaire de tout annuler, la comète poursuivrait sa route dans les ténèbres et nul ne la reverrait avant deux siècles. En de telles circonstances, il eût été sans objet de s’intéresser encore à elle.


    Non, il ne devait pas envisager cette possibilité. Il savait ce qu’il ferait, et feindre le contraire était tentant mais ridicule. Comment aurait-il pu renoncer à cette entreprise après y avoir consacré tant d’efforts? Pourrait-il se résoudre à passer le reste de son existence sur une planète qui dépérissait lentement en se demandant: Et si…? en se répétant: Si seulement…?


    Il devait aller de l’avant. Il n’avait pas le choix.


    Ce qui le terrifiait.


    En essayant de ne pas perdre son calme, il prit le casque et le brancha.


    —Unité Dee, Unité Dum, ici le gouverneur.


    —Ouuui, gouveeerneur, répondirent les voix.


    Les entendre de nouveau s’exprimer à l’unisson le surprit. Il y avait longtemps qu’elles ne s’étaient pas comportées ainsi. Agissaient-elles de cette manière parce qu’elles étaient conscientes de la gravité de l’événement? Voulaient-elles manifester la solennité de cet instant? Existait-il une raison à leur comportement ou était-ce un pur hasard, un acte fortuit dû au fait que Dee ruminait de sombres pensées et doutait du bien-fondé de cette initiative, ce qui nuisait à son équilibre mental?


    —J’ai pris ma décision, annonça-t-il.


    Mais il ne précisa pas laquelle, pas encore. N’aurait-il pas dû retirer à Dee et Dum le contrôle de la manœuvre, dire à la force d’intervention de procéder manuellement aux mises à feu?


    Non. Mieux valait laisser Dee s’en charger, et s’assurer que les interfaces avec les verniers et les propulseurs principaux étaient opérationnelles. Ils ne pourraient se passer d’elle pour lancer la phase finale ou l’option du Dernier Recours. Il était plus sage de la tester. Ils disposaient d’une fenêtre importante, pour dévier la comète. En modulant la poussée et en modifiant l’assiette de l’astre, ils auraient la possibilité d’intervenir à tout moment pendant les douze prochaines heures. Si quelque chose clochait et que Dee n’exécutait pas les instructions, ils auraient amplement le temps de remédier à la panne. Il en irait différemment lors des déflagrations rapprochées qui scinderaient Grieg en douze éléments. Mieux valait essayer immédiatement le système. Ses défaillances seraient sans gravité. Les difficultés véritables viendraient plus tard.


    Et si Dee ne s’avérait pas fiable, il ne lui resterait qu’à annuler toute l’opération.


    —Je vous ordonne en conséquence de débuter la manœuvre de déviation, dit-il finalement.


    Un lourd silence régnait dans la salle.


    —Très biiien, gouveeerneur, répondirent les jumeaux. Nous entaaamerons le cooompte à reeebours dans quatooorze minuuutes, trente seeecondes. L’igniiition débuuutera une heure plus taaard.


    —Merci, Dee. Merci, Dum.


    Kresh retira ses écouteurs et s’affala dans son fauteuil.


    —Par tous les dieux oubliés, qu’ai-je fait? murmura-t-il.


    Il sortit du centre avec Fredda et que la nuit fût tombée l’étonna. Depuis combien de temps n’avait-il pas mis le nez dehors? Une demi-journée? Un jour et demi? Trois? Il était certain qu’il lui suffirait de se concentrer pour se le rappeler, se souvenir de sa dernière promenade.


    Ce qui était sans intérêt. Tout était terminé et il se retrouvait à l’extérieur… Il n’y avait que cela qui importait vraiment.


    Fredda le prit par la main pour l’éloigner du cadre froid et aseptisé des bâtiments, du béton vibré stérile des aires de stationnement, en direction des pelouses verdoyantes qu’il y avait au-delà.


    —Regarde, fit-elle en désignant le ciel. Elle est là.


    Kresh leva les yeux.


    —Par tous les diables, la voilà donc!


    Il la voyait pour la première fois à l’œil nu. C’était un énorme point doré en suspension dans les ténèbres, sans chevelure ni caractéristiques particulières. Que cette comète eût été si difficile à localiser lui semblait incroyable, bien qu’il sût que son éclat était dû au parasol réfléchissant et au fait qu’elle se rapprochait d’eux très rapidement. Il était naturel qu’elle parût de plus en plus grosse et brillante, mais il avait malgré tout eu un choc en la découvrant.


    Il avait souvent contemplé les images retransmises par la Force d’intervention. Il avait étudié sa reconstitution, assisté à sa dissection, découvert ses détails en fausses couleurs et suivi son symbole qui progressait le long de la courbe de sa trajectoire… Cependant, c’était la première fois qu’il la voyait véritablement. Obtenir la preuve directe qu’il s’agissait d’une chose matérielle et non d’une simulation, d’une abstraction, l’ébranlait. C’était une montagne de glace et de roche volante qu’il avait décidé d’attirer sur son monde.


    Fredda s’assit sitôt qu’ils furent sur la pelouse. Alvar s’installa près d’elle et s’inclina en arrière, en prenant appui sur ses bras tendus. Il sentait la fraîche humidité de l’herbe imprégner son pantalon, couvrir ses mains et ses poignets. Il inhalait la fragrance froide de la terre, alors que la brise caressait sa nuque.


    —Restons ici pour l’admirer, proposa-t-il.


    Fredda se pencha et déposa un baiser sur sa joue.


    —Excellente idée, dit-elle en riant doucement. J’y pensais justement.


    —Il arrive que nos esprits se rencontrent, mais je t’avoue que j’en ai assez de réfléchir, de décider. Voilà en tout cas une question de réglée… pour l’instant.


    —Pour l’instant. Repose-toi. Loin de tous les autres. Nous verrons bientôt la comète s’embraser.


    —Oui, dit-il en bâillant.


    Il sentait sa tension l’abandonner. Qu’il eût ou non pris la bonne décision, le sort était jeté.


    —Je vais me détendre un peu en attendant qu’ils allument la mèche.


    Mais quand une nouvelle étoile apparut dans le ciel d’Inferno, Alvar Kresh dormait profondément. Il ronflait même un peu.


    Davlo Lentrall se rapprocha du hublot et fut repoussé en arrière. Il finit par renoncer. Trop de gens essayaient de se coller à ce panneau de verre minuscule.


    Une partie de son être lui murmurait que c’était inadmissible, qu’ils auraient dû avoir des égards pour l’homme auquel ils devaient d’être ici, celui sans lequel rien ne se serait produit.


    Ce qui s’appliquait aussi à son entourage. Spatiaux et Colons, techniciens et ingénieurs, ouvriers et spécialistes en tout genre avaient œuvré sans relâche et pris des risques impensables pour respecter un emploi du temps impossible… et ils avaient réussi. S’il était exact que sa contribution avait été essentielle, la leur l’avait été tout autant.


    Il renonça et se dirigea vers la soute. Il la savait également surpeuplée, mais on y avait installé des moniteurs géants et au moins pourrait-il voir quelque chose.


    Cet espoir se concrétisa à l’instant où il atteignait son but. La comète de Grieg occupait l’écran central, démesurée et difforme, une masse brillante de roche et de glace dans l’écrin de velours noir de l’espace, plaquée d’or par le parasol qui recouvrait sa surface vérolée.


    Il subsistait en Davlo Lentrall des traces de colère et d’arrogance qui ne disparaîtraient sans doute jamais. Néanmoins, la vision de l’astre dont il avait changé le destin grâce à l’intervention de ceux qui avaient matérialisé ses pensées l’emplissait d’humilité.


    Il lorgna le chronomètre et vit que le compte à rebours tirait à sa fin. Il ne restait que quelques secondes.


    Pourraient-ils réaliser une chose pareille? Réussiraient-ils à faire tomber cette montagne volante sur leur monde? Cela paraissait impossible, dément, suicidaire.


    Une onde de panique l’envahit quand, aux premiers rangs, un homme se mit à psalmodier:


    —Vingt. Dix-neuf. Dix-huit…


    Une voix se joignit à la sienne, puis une autre, et une autre encore. Finalement, tous les techniciens qui avaient concrétisé ses rêves crièrent à l’unisson:


    —Dix-sept! Seize! Quinze!


    Et le volume sonore de cette litanie était inversement proportionnel à la grandeur des nombres.


    Tous criaient, à l’exception de Davlo. Il devait intervenir, arrêter tout ceci. C’était une erreur, une erreur monumentale et terrifiante à laquelle nul ne pourrait remédier. Diriger une comète vers un monde habité? Non. NON! Il ne pouvait laisser faire une pareille folie! Il plongea au sein de la cohue et tenta d’atteindre les premiers rangs, pour protester, lancer des mises en garde, mais les corps étaient trop rapprochés, les voix trop fortes. Il ne réussissait pas à progresser, pas même à s’entendre.


    —Dix! Neuf! Huit!


    C’était de la démence! Les dangers étaient trop grands. L’image de Kaelor, Kaelor à l’agonie, Kaelor qui préférait renoncer à la vie plutôt que d’apporter sa contribution à ce projet insensé, lui traversa l’esprit.


    —Non! cria-t-il. Non! Arrêtez!


    —Sept! Six! Cinq! Quatre!


    —Par pitié! Arrêtez! hurla-t-il en vain. C’est moi, Lentrall! C’est une erreur! ARRÊTEZ!


    —TROIS!


    —DEUX!


    Il cessa de lutter. Son arrogance le sidérait. Comment avait-il pu se croire capable de relever à lui seul un pareil défi? Il les avait tous condamnés à périr.


    —UN!


    —ZÉRO! crièrent-ils à l’unisson.


    —Zéro, murmura-t-il, horrifié.


    L’écran s’embrasa d’une luminescence aveuglante; l’éclat d’un soleil qui venait d’apparaître à la base de la comète. Une chevelure, un jet de puissance, de lumière et d’énergie issu des propulseurs principaux… ce dispositif complexe qui permettrait de diriger Grieg vers sa cible, de l’envoyer s’écraser sur un monde habité avec précision et efficacité. Une queue de plasma incandescent empala les ténèbres, et une onde, un frisson, parcourut la surface réfléchissante du parasol. Des vagues soulevèrent la pellicule de plastique qui se déchira quand d’énormes fragments de pierre et de glace se détachèrent et la traversèrent.


    L’astre se mouvait, il allait à la rencontre de sa nouvelle trajectoire, sa nouvelle orbite et son nouveau destin. En direction d’Inferno. Non, pensa Lentrall, horrifié. Non! Il devait l’empêcher. Il devait arriver là-bas le premier. Il devait regagner sa planète et tenter d’éviter la catastrophe dont il avait été l’instigateur.


    La poussée s’acheva; le jet de lumière mourut, des vivats, des cris et des applaudissements éclatèrent de toutes parts. Mais Davlo Lentrall n’y prêtait pas attention. Il regardait l’écran et y voyait l’arme monstrueuse dont il s’était servi pour détruire son monde.


    Qu’ai-je fait? se demanda-t-il.


    Qu’ai-je fait?
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    Cinta Melloy esquivait les véhicules qui filaient en grondant dans les artères animées du Dépôt. Elle vit l’homme jeter un coup d’œil par-dessus son épaule et se dissimula aussitôt dans une rue transversale. Elle était presque certaine qu’il ne l’avait pas repérée. Presque. S’il était évident qu’il craignait d’être suivi, Davlo Lentrall n’était qu’un amateur. Il s’arrêta pour placarder une de ses affiches ridicules. Cinta ne s’était pas donné la peine d’en lire une. Elle n’osait pas le quitter des yeux et devinait ce qui y était écrit: ARRÊTEZ LA COMÈTE! ARRÊTEZ CETTE FOLIE! RÉAGISSEZ! ÉPARGNEZ NOTRE PLANÈTE! GRANDE MANIFESTATION CE SOIR!


    Tout ceci était inutile. Elle partageait ce point de vue mais avait conscience qu’il était trop tard. L’irrémédiable avait été accompli. La comète se trouvait désormais sur un parcours de collision avec Inferno. Il circulait des rumeurs selon lesquelles le gouvernement disposait d’un mystérieux Dernier Recours qui lui permettrait de tout interrompre en cas de nécessité. Cependant, elle ne croyait ni en ces histoires ni en la possibilité de dévier Grieg. Elle n’était pas du genre à se bercer d’illusions. Elle le savait aussi bien que Lentrall et l’ensemble de la population: cet astre se ruait vers leur monde. Les seuls participants à ces réunions étaient leur organisateur, des solitaires désœuvrés et une ribambelle d’espions et d’informateurs… des agents des S.S.C. et des autres forces politiques.


    Pour quelle raison Lentrall se donnait-il tant de mal? Ses activités absurdes ne servaient-elles pas de paravent à quelque chose… et, si oui, à quoi?


    Il tourna la tête et Cinta se cacha de nouveau, alors qu’elle n’aurait même pas pu dire pourquoi elle le suivait. Elle l’avait vu par hasard dans la rue, et pris en filature sur une impulsion.


    Il sortit une autre de ses affiches, et Cinta renonça. Elle fit demi-tour et revint sur ses pas. Inscrire Lentrall sur la liste des individus soumis à une surveillance permanente et se faire remplacer par des spécialistes la tentait. Elle l’eût fait, s’ils n’avaient pas été à court de personnel. Mais les S.S.C. étaient débordés de travail.


    Au moins l’évacuation se déroulait-elle avec ordre et bon sens. Ce qui relevait de la logistique et du génie civil, ainsi que d’une multitude de services auxiliaires: urgences médicales, réparation des véhicules, cartographie, ravitaillement, logement et organisation sanitaire… tout cela se mettait progressivement en place en dépit des difficultés. Les Unités Dee et Dum auxquelles Kresh prodiguait ses attentions étaient efficaces.


    Il se produisait toutefois un grand nombre de choses que Cinta Melloy ne trouvait pas de bon augure. Conformément aux instructions de Tonya Welton, elle avait envoyé un détachement de S.S.C. participer aux opérations, et elle s’était rendue en personne au Dépôt afin de coordonner les interventions. Un simple prétexte. Si les membres des S.S.C. étaient officiellement là pour aider les Spatiaux, ils avaient d’autres occupations. Ils étaient chargés de surveiller leurs adversaires…


    Les F.P.M.I. avaient naturellement envoyé leurs propres agents espionner leurs collègues. Nul n’avait oublié le fiasco de l’esplanade de la Tour du Gouvernement. Les Crânes-de-fer étaient quant à eux omniprésents. Ils étaient venus en force et on pouvait voir des uniformes noirs dans chaque rue, chaque magasin. Des hommes de Cinta avaient même aperçu une de leurs vieilles connaissances – Norlan Fiyle – qui entrait et sortait du Q.G. local de ce parti. Et il y avait encore les hordes de Nouvelles Lois qui organisaient l’évacuation du Walhalla depuis leurs locaux de la rue du Transit. Sur le bureau de Cinta s’empilaient d’innombrables photographies de Caliban le robot sans Lois et de Prospero… qui venait de moins en moins souvent au Dépôt, pour des séjours de plus en plus brefs.


    Peut-être n’avaient-ils tous que des buts nobles et généreux. Peut-être ne songeaient-ils qu’à rendre à la planète le statut de paradis qu’elle aurait dû avoir. C’était possible, même si elle en doutait.


    Et ne disait-on pas que l’enfer était pavé de bonnes intentions?


    Mais Cinta Melloy avait l’intime conviction que l’altruisme ne figurait pas parmi les motivations des protagonistes de cette affaire.


    Simcor Beddle regarda par le hublot de l’aérocar et sourit en constatant l’importance de la foule. Les gens étaient nombreux compte tenu de la faible population du Dépôt, de la distance qui séparait ce trou perdu du monde civilisé et du fait que ce n’était pas sa première visite. Il avait consacré la majeure partie des trois dernières semaines à effectuer des navettes entre Hadès et cette agglomération. Et il avait eu droit à un tel comité d’accueil à chacun de ses retours.


    Je le dois à Gildern, se dit-il. Je lui dois tout. Cet homme lui était précieux.


    Mais ses admirateurs l’attendaient et il devait se préparer. Ou, plus exactement, se faire préparer.


    Le pilote acheva les vérifications d’usage après un atterrissage, puis un serviteur déboucla la ceinture de sécurité de Simcor Beddle pendant qu’un autre l’aidait à se lever. Beddle gagna l’espace dégagé le plus vaste de l’appareil et ses robots lui retirèrent sa combinaison de voyage froissée. Il entra dans la petite cabine de toilette de l’aérocar. Un robot se pencha à l’intérieur et ouvrit l’eau, qui le cingla.


    Il n’avait pas le temps de prendre une douche digne de ce nom, et il manquait à cette installation bon nombre des raffinements auxquels il aurait pu prétendre, mais il était suffisamment endurci pour supporter à l’occasion des privations. En outre, même s’ils furent trop brefs, les jets le vivifièrent. Il laissa le souffle d’air chaud le sécher puis ressortit.


    Ses robots le vêtirent de l’uniforme noir de jais des Crânes-de-fer, et il se retrouva bardé de décorations clinquantes et chaussé de bottes rutilantes, les cheveux peignés avec soin sous sa casquette ajustée selon un angle irréprochable.


    Un serviteur leva un miroir, et Beddle hocha la tête pour exprimer la satisfaction que lui procurait son reflet. Avoir de la prestance était très important. Il fit signe au deuxième robot d’ouvrir l’écoutille latérale de l’appareil et s’avança vers la foule sitôt qu’elle pivota.


    Gildern l’attendait sur une petite estrade et donnait l’exemple pour les applaudissements. Il y avait au-delà des caméras qui enregistraient la scène, pour les médias. Beddle sourit, descendit de l’aérocar et se dirigea vers le podium, suivi par ses valets mécaniques.


    Il remercia Gildern de la tête puis se tourna vers l’assistance.


    —Me voici de nouveau parmi vous, commença-t-il d’une voix forte.


    Ses paroles suscitèrent le rire bon enfant qu’il avait espéré et il désigna une direction imprécise.


    —Mais je ne suis pas le seul à avoir mis le cap sur Utopia. La comète de Grieg arrivera dans dix jours, et nous devrons alors être loin. Les Crânes-de-fer sont conscients que vous allez perdre tout ce que vous avez gagné à la sueur de votre front. Nous savons tous quels bénéfices en retirera notre planète… Cependant, quels que soient les aspects positifs de la situation, il n’est pas juste que vous, les habitants de cette région, deviez en payer le prix. Et nous ferons le nécessaire pour que vous n’en soyez pas pénalisés.


    «Le gouverneur ne partage malheureusement pas notre point de vue. Soit dit en passant, est-il venu vous voir? Daignera-t-il se déplacer avant qu’Utopia ne cesse d’exister? Il a déclaré qu’il vous ferait verser des indemnités pour vous permettre de prendre un nouveau départ. C’est bien… mais insuffisant! Les Crânes-de-fer veulent aller plus loin. Nous veillerons à ce que vous soyez convenablement réinstallés. Nous ferons en sorte que vos logements provisoires soient confortables et que vous puissiez y emporter la totalité de vos possessions… pas seulement «l’essentiel» ainsi que s’y est engagé Alvar Kresh!


    Ce qui suscita les acclamations qu’il avait espérées. Peu importait que tenir la moitié de ces promesses eût vidé les caisses du parti. Peu importait que leur contribution au transport et à l’hébergement des réfugiés fût symbolique. Quand cela viendrait à l’esprit de ces malheureux, organiser leurs nouvelles vies les accaparerait trop pour qu’ils aient le loisir d’approfondir la question… et Beddle aurait entre-temps acquis une image d’homme politique qui se préoccupait plus que le gouvernement du bien-être des simples citoyens.


    Il attendit que les vivats soient sur le point de s’interrompre pour lever les mains et réclamer le silence.


    —Mes amis, s’il y a une chose que nous savons tous, c’est que le temps nous est compté. Voilà pourquoi, alors que j’aimerais pouvoir vous remercier longuement de votre accueil si chaleureux, je me vois au regret d’abréger notre rencontre. Nous avons un monceau de travail à abattre. Il faut s’y atteler sans tarder!


    Cette conclusion laissait à désirer, mais la foule l’ovationna malgré tout. Il sourit aux caméras et agita la main, puis Gildern le guida vers un véhicule terrestre décapoté si minuscule qu’il évoquait un kart.


    —Un discours très réussi, monsieur, commenta Gildern.


    —Amplement suffisant pour le but recherché, répondit Beddle.


    Les félicitations de Gildern le déconcertaient souvent. Elles ne correspondaient pas au personnage.


    —Allons à notre Q.G., si vous voulez bien.


    —Immédiatement, monsieur. J’ai à vous communiquer des nouvelles qui devraient vous intéresser.


    Ils grimpèrent à l’arrière du petit engin et le robot installé au volant démarra. Beddle regardait de toutes parts, alors qu’ils traversaient la ville. La lenteur de la circulation le surprenait. Des embouteillages inextricables les ralentissaient et l’agitation était aussi grande que dans une fourmilière… pour reprendre un des clichés qui étaient en vogue depuis le retour de l’écosystème au premier plan de l’actualité.


    Simcor Beddle secoua la tête. Cinq ans plus tôt, il eût choisi un autre élément de comparaison. Il eût pensé que ces gens étaient «affairés comme des robots», ou quelque chose de ce genre. Les temps avaient changé, non seulement en ce qui concernait la planète mais dans tous les domaines.


    Il avait longuement cherché avec Gildern des moyens d’éliminer les Nouvelles Lois et de chasser les Colons. Ils estimaient qu’il suffirait de faire disparaître ces trublions pour que leur vie redevînt normale, pour que les Infernaux retrouvent leurs traditions.


    Puis Beddle avait pris conscience que cette entreprise s’avérerait plus difficile. Les Crânes-de-fer réussiraient peut-être à reconstruire une société d’où seraient exclus les étrangers et les N.L., et où la main-d’œuvre robotique abonderait de nouveau, mais pourraient-ils effacer le souvenir de ce qui s’était passé?


    Au bon vieux temps, les Spatiaux ne connaissaient qu’une seule façon de vivre. La réponse à tous les problèmes était simple: il suffisait de laisser aux robots le soin de les régler… Et c’était efficace. Ils avaient depuis découvert d’autres possibilités. Quelques années plus tôt, nul Infernal n’eût envisagé de mener une existence différente. À présent, se décharger de ses responsabilités sur les robots n’était qu’une des solutions proposées. Comment les Crânes-de-fer surmonteraient-ils cette difficulté? Surtout quand des brebis égarées manquaient à tel point de jugeote qu’elles préféraient exécuter certaines tâches et appréciaient la compagnie des Colons.


    Même le brusque regain d’intérêt pour l’écosystème était malsain. Les robots étaient censés dresser un rempart entre les humains et le monde extérieur, tisser autour d’eux un cocon protecteur… souvent au sens littéral du terme. Il était inutile de mettre le nez hors de chez soi, lorsque les robots effectuaient correctement leur travail, et le plus rudimentaire des coms évitait à quiconque de se déplacer, que ce fût pour traiter des affaires ou voir des amis.


    Cependant, les hommes venaient de redécouvrir la nature… non seulement en tant que concept abstrait mais dans sa réalité. Et certains – pour ne pas dire un grand nombre – semblaient trouver cela à leur goût.


    Même Simcor Beddle n’était pas à l’abri de son influence pernicieuse. La fraîcheur de l’air, la douce brise qui agitait ses cheveux, le ciel bleu et ses nuages blancs duveteux, le vert pâle des prairies et des jeunes arbres plantés par les terraformeurs, le parfum envoûtant des fleurs sauvages et la fragrance vivifiante de la végétation naissante soulignée par la senteur lourde et grasse d’un humus sombre et fertile… ces choses, et d’autres qui n’affectaient que son subconscient, portaient son sang à ébullition. Il entendit le gazouillis joyeux d’un oiseau proche. Depuis combien de temps n’avait-il pas remarqué un tel chant?


    Il lui vint à l’esprit qu’il y avait des années qu’il n’était pas sorti de chez lui autrement que pour se rendre le plus rapidement possible ici ou là. Une partie de son être presque oubliée, étiolée, lui insufflait le désir de descendre du véhicule, de se déplacer par ses propres moyens, de marcher et marcher encore, jusqu’à l’horizon et au-delà. Le vent changea de direction et lui apporta l’odeur douce d’un cours d’eau. Il avait envie de partir à sa recherche et, après l’avoir trouvé, de retirer ses bottes pour tremper ses pieds dans l’onde fraîche.


    Le kart franchit un nid-de-poule et le cahot le ramena à la raison. Absurdités! L’idée de s’asseoir au bord d’une rivière pour y barboter était complètement ridicule. Il chassa de son esprit ces étranges pulsions. Il n’avait pas fait cet interminable voyage pour s’autoriser de telles pensées.


    Et si le bref trajet entre l’aire d’atterrissage et l’antenne locale de leur parti déclenchait en lui de pareilles réactions, comment pouvait-il s’étonner que d’autres Infernaux soient tentés d’aller découvrir le vaste monde?


    —Allons, dit-il au conducteur. Ne peux-tu pas rouler plus vite?


    —La circulation est très dense, expliqua Gildern. Le travail à accomplir est plus important que nous l’imaginions. Il faut procéder à l’évacuation de tous les comptoirs d’Utopia et le Dépôt sert de plaque tournante. Ce qui est en cours est incroyable. Nous sommes dans ce qui était le secteur en voie de développement de la planète, et il faut emballer et expédier au loin un grand nombre de machines, de biens personnels et Satan sait quoi…


    Beddle n’avait qu’à regarder autour de lui pour en obtenir la confirmation. Des robots démontaient du matériel et des constructions, chargeaient des camions, des aérocars et d’autres véhicules.


    —Vous n’avez pas idée des changements qu’a subis le Dépôt depuis un mois. Vous n’y avez fait que de brefs séjours, alors que j’y suis demeuré en permanence. J’ai assisté à ces métamorphoses. Le travail réalisé est impensable.


    Beddle n’en doutait pas. Il remarquait que de toutes parts régnait une activité frénétique. Les gros transporteurs étaient livrés en pièces détachées et assemblés sur place. Il en allait de même pour les bâtiments destinés à abriter les superviseurs humains et les centres de réparation et d’entretien pour une armée de robots et des essaims d’aérocars. Un énorme engin chenillé passa en grondant et il dut se pencher vers Gildern pour se faire entendre.


    —Et en ce qui concerne le reste?


    —Attendons d’être dans nos bureaux pour en parler, cria Gildern. Ce vacarme n’est pas suffisant pour garantir la confidentialité de notre conversation.


    Beddle savait que tous les camps avaient utilisé les services de spécialistes capables de lire sur les lèvres, lors des nombreuses escarmouches politiques de ces dernières années.


    Une trouée s’ouvrit dans le trafic et le petit véhicule redémarra et prit de la vitesse. Ils traversèrent les faubourgs de la ville et pénétrèrent dans son centre chaotique.


    Beddle vit passer d’un pas rapide une escouade de robots. Chacun d’eux transportait une caisse presque aussi grosse que lui. Plus loin, des techniciens travaillaient sur une batterie de lanceurs de sondes, une des facettes du programme de recherche mis en œuvre en prévision du bombardement cométaire. Il trouva étrange qu’on pût voir dans un tel cataclysme une opportunité d’effectuer des expériences. Elles seraient toutefois riches d’enseignements. Les responsables avaient prévu d’utiliser des détecteurs aériens, orbitaux et enterrés. L’impact en détruirait un bon nombre, mais même cela aurait une valeur scientifique.


    Ils laissèrent derrière eux le cœur de l’agglomération et atteignirent d’autres quartiers périphériques. Le petit véhicule ralentit et s’arrêta devant un abri portatif, un dôme orangé d’environ dix mètres de hauteur sur vingt de diamètre. Beddle regarda autour de lui et constata que des structures de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel pointillaient la totalité du secteur. Les Crânes-de-fer n’étaient pas les seuls à avoir installé ici un Q.G. provisoire.


    Gildern et Beddle descendirent du kart et se dirigèrent vers l’entrée. Ils n’attendirent qu’un court instant, le délai nécessaire au système de surveillance pour s’assurer de leur identité. Puis ils entendirent claquer des verrous et un robot de faction à l’intérieur leur ouvrit la porte.


    Simcor s’intéressa à la sentinelle posée sur un socle: un cube brillant gris métallisé, aux commandes et aux cadrans disposés et étiquetés avec soin. Un câble blindé la reliait à une caméra.


    —Un appareil fabriqué par les Colons, dit-il sur un ton réprobateur.


    —Oui, monsieur, confirma Gildern sans la moindre gêne. Les robots n’ont pas ma confiance, lorsqu’il s’agit de filtrer les visiteurs. Je crains toujours qu’un individu habile ne réussisse à leur faire interpréter les termes de la Première Loi de façon à les convaincre de le laisser passer.


    Beddle le fixa, irrité. Gildern venait de lui avouer qu’il n’avait pas hésité à enfreindre leurs principes au nom de la sécurité, et qu’il avait pour cela pactisé avec l’ennemi. Beddle aurait eu beaucoup de choses à dire sur un tel comportement, mais ce n’était ni le moment ni le lieu. Ils avaient pour l’instant des questions plus urgentes à régler. Il s’abstint de tout commentaire et suivit Gildern vers une porte interne, puis dans une pièce totalement privée de décoration et de gaieté.


    Il n’y avait ici pas un seul objet personnel. Pas de photocube d’un proche, rien qui eût fourni un indice sur la personnalité de son occupant.


    Beddle se souvint que le bureau de Gildern dans leur Q.G. d’Hadès était spartiate. Il disait souvent qu’un local désordonné et encombré n’était pas sûr.


    Il n’y avait ici qu’une table et deux fauteuils… confortables selon la plupart des critères mais indignes d’un personnage aussi éminent que Beddle.


    —J’ai passé les lieux au peigne fin il y a moins d’une heure et je n’ai découvert aucun micro, déclara Gildern. Nous pouvons parler du reste.


    —Le reste… répéta Beddle. S’il est exact que nul ne peut nous entendre, je ne vois pas la nécessité de tourner autour du pot. Appelons un chat un chat et abordons la question de l’anéantissement des Nouvelles Lois.


    De tous les changements survenus dans la vie des habitants de cette planète, le pire était incontestablement la création de ces robots. Fabriquer des créatures mécaniques qui n’avaient pas reçu les Trois Lois originelles était bien plus grave qu’utiliser des appareils fournis par les Colons, ou avoir des contacts avec eux. Nul ne risquait d’oublier que ces derniers étaient des étrangers, leurs ennemis de toujours. Quand Gildern avait affaire à eux, il était conscient des dangers. Alors que les robots auraient dû être les garants du mode de vie des Spatiaux, la pierre angulaire de la philosophie des Crânes-de-fer. Si les Infernaux côtoyaient trop longtemps des robots qui hésitaient à se sacrifier pour sauver un humain, des robots capables de discuter un ordre ou d’agir à leur guise… ce serait le début de la fin, Beddle n’en doutait pas. Privés d’une confiance absolue en leurs serviteurs mécaniques, ils s’en méfieraient. Les robots n’étaient-ils pas plus forts, plus rapides et plus endurants qu’eux? En maints domaines, ils étaient même plus intelligents. Sans la protection des Trois Lois de la robotique, tous auraient d’excellentes raisons de les redouter. Tels étaient les arguments qu’il avançait pour réclamer la destruction des N.L. dans la plupart de ses discours.


    Alors qu’il avait une motivation personnelle. Ces machines constituaient une menace pour son parti. Elles mettaient en danger la doctrine des Crânes-de-fer, le credo voulant qu’il fût possible de remédier à tous les maux en construisant en grand nombre des robots plus perfectionnés.


    L’annihilation des Nouvelles Lois eût résolu le problème. Gildern et ses agents cherchaient leur cité secrète depuis longtemps. Ils s’y étaient attelés bien avant que quiconque n’eût entendu parler de la comète de Grieg. En vain.


    Et si la situation avait évolué, Beddle était impatient d’apprendre à quel point.


    —D’accord, dit-il. Quelles sont les nouveautés?


    —Des pièces de ce puzzle, monsieur. Vous savez que nous ne pouvons pas employer des méthodes classiques de localisation. Dès que l’un de nous prend l’aérocar d’un Nouvelles Lois en filature, il change de cap. Par ailleurs, ils codent leurs émissions d’hyperondes et nous n’avons pu trouver les algorithmes de décryptage. Il est très difficile de déterminer avec précision le lieu d’origine de tels signaux, mais il est en revanche possible d’effectuer des analyses statistiques sitôt que les relèvements sont assez nombreux. L’augmentation des communications au cours de ces derniers jours nous a permis de progresser. Sans parler de la recrudescence des navettes. Les N.L. s’affairent eux aussi pour évacuer la région. Ce qui signifie qu’ils doivent multiplier leurs contacts, tant par radio qu’en utilisant des véhicules aériens et terrestres. Et ils ont renoncé à certaines de leurs règles de prudence. À quoi sert de dissimuler une base qui sera sous peu rasée?


    «Pour résumer, nous avons récolté des données et eu la possibilité de travailler à proximité de notre objectif.


    —Avec quels résultats?


    —Nous n’aurions pu espérer mieux. Nous avons obtenu la confirmation que le Walhalla se situe au cœur de la zone d’impact du premier fragment de la comète. Tout disparaîtra.


    —Nous en avions déjà la certitude. Et comme les Nouvelles Lois vont déménager, ce n’est pas Grieg qui les détruira.


    —Regardez autour de vous. Voyez ce qui se passe ici.


    —J’avoue que je ne vous suis plus.


    —Le Dépôt est en cours d’évacuation… et sa population n’a jamais été aussi importante. Ce lieu sera sous peu rayé de la carte mais il n’y a pour l’instant aucun danger à y résider et, en attendant le jour fatidique, il y a tant de choses à effectuer qu’il a fallu faire appel à toute la main-d’œuvre disponible.


    —Où voulez-vous en venir?


    —Au fait que la situation doit être identique au Walhalla. Les Nouvelles Lois rachètent leurs contrats de travail et ferment leurs boutiques dans les comptoirs. Nous en avons vu un grand nombre traverser le Dépôt et nous estimons que quatre-vingt-dix pour cent d’entre eux sont regroupés là-bas.


    —Vous pensez qu’ils regagnent leur base pour récupérer un maximum de choses. Et après? Ils repartiront avant l’arrivée de la comète.


    —Sauf si nous découvrons assez rapidement leur cité pour la détruire pendant qu’ils s’y trouvent encore. Et ce sont deux objectifs plus faciles à atteindre que vous ne l’imaginez. Je crois en outre qu’il s’agit d’un exploit que vous pourrez accomplir vous-même.


    —Comment? s’enquit Beddle.


    Et ce mot contenait autant d’ambition que d’impatience.


    —En ce qui concerne la première phase, la localisation du Walhalla, nous avons aménagé ici un centre de détection d’où nous captons les communications par hyperondes et suivons la plupart des déplacements aériens et terrestres. Nos possibilités de procéder à une triangulation précise sont néanmoins limitées. Si nous disposions d’une station mobile performante, nous aurions tôt fait d’éliminer les fausses pistes et les signaux parasites.


    —Quel est le rapport avec moi?


    Gildern se pencha vers lui, enthousiaste.


    —C’est très simple. Nous avons équipé mon aérocar à long rayon d’action de tout le matériel nécessaire. Nous avons des robots capables d’utiliser ces appareils et d’assurer la coordination avec le Dépôt. Vous avez annoncé que vous profiteriez de cette tournée d’inspection pour visiter divers comptoirs de moindre importance. C’est une couverture idéale. Vous vous poserez comme prévu dans ces villages et, pendant que vous ferez un discours, les robots effectueront des relevés. Puis vous irez sur le site suivant, et cetera. Nous aurons rapidement assez de données pour déterminer la position géographique du Walhalla. La marge d’erreur ne dépassera pas cinq à huit kilomètres, ce qui sera amplement suffisant.


    —Suffisant pour quoi?


    Gildern allait répondre quand le sol se mit à vibrer et le dôme trembla si violemment qu’il parut sur le point de se replier. L’air fut saturé de poussière, des particules issues de nulle part. Ils entendirent un grondement lointain et une détonation sourde.


    Gildern fit un geste rassurant.


    —Il n’y a pas de danger, dit-il. Remarquez qu’aucun robot ne s’est précipité vers nous pour assurer notre protection. Mais pour en revenir à votre question… Ce sera suffisant pour lâcher une bombe fouisseuse…


    —Une bombe fouisseuse?


    —Les géologues en ont déjà employé un grand nombre, dans ce secteur. Ils souhaitent mieux connaître la nature du sous-sol et ils utilisent pour cela des charges qui provoquent des petits séismes. Elles se forent un passage dans le sol et leur mise à feu est commandée par un détecteur de profondeur ou une simple minuterie. En mesurant l’amplitude des vibrations à l’aide de diverses sondes, les scientifiques déterminent la composition des strates traversées. Il doit exister des méthodes moins dévastatrices qui permettent d’arriver aux mêmes résultats, mais celle-ci est plus rapide que les autres… et les dégâts occasionnés sont-ils importants quand la comète va tout détruire? Nous sommes certains que la cité des N.L. est souterraine. Si nous larguons une bombe fouisseuse à proximité, l’onde de choc entraînera l’effondrement du Walhalla et la mort de tous les robots qui s’y trouvent.


    Simcor Beddle en resta bouche bée.


    —Vous oubliez les obstacles…


    —Je les ai surmontés, affirma Gildern. Et le temps que les autorités se rendent compte de quelque chose, il sera trop tard.


    —Comment ça? s’enquit Beddle.


    Et sa voix vibrait de surexcitation autant que de confusion.


    —De nombreuses sociétés utilisent de tels explosifs. J’ai accompli des démarches pour en fonder une. Les services concernés sont si débordés depuis le détournement de la comète qu’ils m’ont accordé les autorisations sans discuter. Nous avons déjà fait exploser trois de ces engins… Des expériences dûment signalées et enregistrées. En ce qui concerne la charge dont je vous parle, nous informerons l’administration de nos intentions au tout dernier instant. Et je peux vous garantir que vous n’enfreindrez aucune loi.


    —C’est impossible!


    —Les robots N.L. n’ont pas de statut légal. Ce sont des machines sans propriétaires. En tant que telles, elles ne peuvent rien posséder. Elles n’ont d’ailleurs pas revendiqué de droits sur le Walhalla… Ce qui aurait été difficile sans révéler son emplacement.


    Beddle hocha impatiemment la tête. Tous ces arguments lui étaient familiers.


    —Oui, oui, vous n’avez pas à me convaincre. Mais ne soyez pas naïf. Nul n’a tranché ces querelles juridiques. Et même si une décision de justice avait été rendue en notre faveur, il n’est pas nécessaire de se placer dans l’illégalité pour avoir des ennuis.


    Il fit une brève pause puis sourit.


    —Il n’empêche que s’il est possible d’anéantir la quasi-totalité des Nouvelles Lois, c’est avec grand plaisir que je répondrai de mes actes devant les tribunaux. C’est une trop bonne affaire pour que je la laisse passer, quel que soit le prix à payer…


    Il se carra dans son fauteuil, pour réfléchir.


    —Et vous pensez sincèrement que c’est faisable, que ce plan a des chances raisonnables de succès?


    —Je ne ferai pas un affront à votre intelligence en déclarant que le résultat est garanti, mais ma réponse est oui.


    Simcor Beddle dévisagea son interlocuteur. Que ce projet fût risqué était une certitude. Espérer qu’ils ne seraient pas démasqués eût été vain…


    Cependant, le bilan s’avérerait positif. De nombreux Infernaux, toutes tendances politiques confondues, se sentiraient profondément soulagés s’ils les débarrassaient des N.L. Les ennuis qu’auraient les Crânes-de-fer se trouveraient amplement compensés par leurs gains.


    En outre, pouvait-il s’abstenir de saisir cette opportunité? Elle ne se représenterait pas. Gildern lui offrait la réalisation de ses rêves les plus chers sur un plateau d’argent. Au nom de quoi aurait-il refusé? Pourquoi?


    Il se pencha vers son second et lui sourit.


    —Ce n’est pas simplement réalisable… C’est une chose que je ferai!


    Norlan Fiyle sourit lui aussi en entendant ces propos à travers la fine cloison. Si Jadelo Gildern commettait rarement des erreurs, celle-ci était de taille. Peu importait que cet homme eût retiré tous les micros de la pièce; ces précautions étaient inutiles contre un sous-fifre qui voulait se venger et l’espionnait derrière une paroi qui ne pouvait être à la fois portable et insonorisée.


    Il avait suivi leur conversation et avait de bonnes raisons de révéler ce qu’il venait ainsi d’apprendre.


    Simcor Beddle décolla le lendemain matin. Pendant deux jours, il fit quatre discours dans autant de petites agglomérations où il arriva exactement à l’heure prévue.


    Mais il n’atteignit pas la cinquième.
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    Le vibreur du com retentit et Pherlan Bukket ouvrit un œil pour lorgner son réveil avec malveillance. Il était à peine sept heures, alors qu’il avait pour principe de dormir jusqu’à huit heures… ou plus. Il avait presque toujours pu s’accorder ce plaisir, dans le cadre de son existence agréable et routinière. Mais depuis un mois sa vie n’avait rien de satisfaisant… ni de routinier.


    L’agent Bukket avait aimé son travail… avant tout parce qu’il garantissait son indépendance. Il était en effet le seul responsable du maintien de l’ordre dans le Dépôt… ou tout au moins l’avait-il été à l’époque où peu d’individus enfreignaient la loi et troublaient le calme public dans cette partie du monde. Ce qui appartenait au passé.


    On le dérangeait à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Sans raison, qui plus est, car la plupart du temps les hommes des F.P.M.I. arrivaient avec fracas et le renvoyaient chez lui, comme lorsqu’ils l’avaient expulsé de son bureau pour se l’approprier.


    Et s’il devait reconnaître qu’il avait tout lieu de s’en féliciter car les problèmes actuels dépassaient sa compétence, sa fierté professionnelle en avait pris un coup.


    Il abattit sa paume sur la touche d’arrêt de la sonnerie puis décrocha le combiné.


    —Agent Bukket, dit-il d’une voix pâteuse de sommeil. Qui êtes-vous et que voulez-vous?


    —Ici le Centre de contrôle du trafic aérien, répondit un robot. Une balise d’alarme s’est déclenchée à environ trois cents kilomètres au sud du Dépôt.


    —Pourquoi me dérangez-vous? Ce n’est pas dans ma juridiction.


    —C’est exact, monsieur, mais compte tenu des circonstances mes instructions m’imposaient de vous joindre. Je vous adresse un résumé écrit de l’incident. Vous n’aurez qu’à le lire pour comprendre.


    Bukket secoua la tête, irrité. Il se demanda si les hauts responsables donneraient un jour des ordres qui auraient un sens puis il coupa la liaison audio pour regarder l’écran…


    Trois secondes plus tard il savait que le robot avait eu raison de lui transmettre ce dossier…


    Et qu’il serait ravi de s’en décharger sur ses collègues des F.P.M.I.


    Le gouverneur et son épouse s’asseyaient pour dîner dans la salle à manger de la résidence d’hiver, quand Donald111 reçut l’appel.


    Il ne s’intéressait pas plus que son maître aux travaux domestiques, mais les circonstances étaient exceptionnelles. Ce serait certainement pour le couple la dernière opportunité de prendre un repas ainsi qu’il seyait à des êtres civilisés. Ils avaient consacré d’innombrables heures à tout préparer en prévision de l’arrivée de la comète, et il ne faisait aucun doute qu’ils auraient de plus en plus de travail au fur et à mesure que l’astre approcherait. Le DrLeving ne leur avait pas simplifié la tâche en insistant pour envoyer un petit détachement aider les pseudo-robots Nouvelles Lois à organiser leur évacuation… Ce que, était-il nécessaire de le préciser, Donald considérait comme hautement improductif. Tous s’en féliciteraient, quand le dernier des N.L. serait bon pour la ferraille.


    Et s’ils auraient fort à faire avant l’impact, leur emploi du temps serait encore plus chargé ensuite. C’était pour eux l’ultime possibilité de se détendre, et il n’avait rien négligé pour que tout fût parfait. Il avait veillé à ce qu’il y eût des chandelles et choisi la musique d’ambiance et le menu. Quand ses maîtres étaient entrés dans la salle à manger et avaient vu la table élégante qui les attendait, leur réaction l’avait comblé. Ils avaient souri, peut-être pour la première fois depuis des jours. Il avait vu s’estomper les soucis et l’inquiétude de leurs traits.


    —C’est ravissant, Donald, déclara le DrLeving pendant que son mari lui tirait sa chaise. C’est très prévenant de ta part.


    —Du beau travail, approuva Kresh en s’asseyant à son tour. C’est la soirée idéale.


    —Vous êtes trop bons, dit Donald.


    Il allait faire servir les hors-d’œuvre lorsqu’il reçut le signal.


    En moins d’un centième de seconde, il le décoda et identifia un message prioritaire. Un de plus. On leur en adressait constamment, depuis quelque temps.


    Il ne se demanda qu’un court instant s’il devait l’enregistrer ou refuser de répondre. Les ordres du gouverneur étaient explicites et il avait eu l’occasion de les lui rappeler à maintes reprises, ces derniers jours. Il n’avait pas le choix. Ses yeux perdirent de leur éclat, ce qui équivalait pour un robot à un soupir de résignation, puis il annonça:


    —Monsieur, je suis au regret de vous informer que nous recevons une communication urgente. Elle est cryptée et le nom de l’expéditeur n’est pas mentionné.


    —Par tous les diables de l’enfer! grommela Kresh. On ne nous laissera jamais tranquilles? Établis la liaison, Donald. Liquidons ça tout de suite. Il y a sans doute quelque part un fermier qui refuse de quitter ses terres, ou autre chose du même genre.


    —Bien, monsieur. C’est fait, monsieur…


    —Ici Kresh. Déclinez votre identité et précisez la raison de cet appel.


    —Monsieur! Je… Je n’avais pas demandé à vous joindre, je souhaitais simplement parler au commandant Devray.


    —Je suis le gouverneur de ce monde, pas un standardiste. À qui ai-je l’honneur?


    —Oh! Euh… Agent Bukket, du Dépôt. C’est le module de gestion des priorités qui m’a mis en communication avec vous.


    —Ce qu’il ne fait que lorsque la situation l’exige. Que se passe-t-il?


    Après un bref silence, Kresh entendit déglutir.


    —L’aérocar de Simcor Beddle s’est écrasé au sol, monsieur. Nous le supposons, en tout cas. Il a disparu des écrans du Centre de contrôle du trafic aérien puis sa balise d’alarme s’est déclenchée. Et, euh… Le point d’origine du signal est stationnaire, en plein milieu de la zone d’impact principale.


    —Enfer! s’exclama Kresh en se levant. Les secours?


    —Ils viennent de décoller et ils ne tarderont pas à arriver sur place. Je sais que c’est le soir, au Purgatoire, mais le soleil ne se lèvera que dans vingt minutes sur Utopia et comme le terrain est très accidenté…


    —Les sauveteurs devront attendre qu’il fasse jour pour se poser. Entendu. Utilisez la bande porteuse de transmission des données de cette fréquence pour m’adresser toutes les informations dont vous disposez. Merci pour votre rapport. Nous vous contacterons si nécessaire. Fin de communication.


    Le gouverneur fit un signe à Donald, qui coupa la liaison.


    —Damnation! Quelqu’un s’en est pris à Beddle.


    Fredda Leving blêmit.


    —Tu n’en sais rien, protesta-t-elle. C’est peut-être un hasard. Son aérocar a pu tomber en panne. Le pilote a pu commettre une erreur.


    —Le crois-tu, Donald?


    —Non, monsieur. Assurer une maintenance irréprochable des véhicules constitue le moyen le plus efficace pour protéger à titre préventif les humains, et leur fiabilité est pour ainsi dire absolue. Il est encore plus invraisemblable que l’incident soit dû à une faute de pilotage, avec un robot aux commandes.


    —Par ailleurs, que Simcor Beddle ait voulu le remplacer est impensable. Même s’il en était capable, ce dont je doute, se substituer à un robot serait contre ses principes.


    —L’hypothèse d’un accident n’est pas à écarter pour autant, insista Fredda. Même si je redoute une tempête politique comparable à celle qui a suivi l’assassinat de Grieg.


    —Si une défaillance mécanique – de l’appareil ou de son pilote – est en théorie possible, j’estime moi aussi qu’un sabotage est plus plausible.


    —Et il faut agir comme si c’était un fait acquis, Fredda. Le dîner devra attendre. Donald, joins Justen Devray. Je veux qu’il se rende sur les lieux… Immédiatement.


    La balise qui les avait attirés dans ce secteur désertique hurlait toujours, bien des heures après le crash. Le localisateur stroboscopique clignotait sur le toit de l’aérocar et le commandant Devray n’eût pas hésité à parier que l’émetteur d’hyperondes fonctionnait encore, lui aussi.


    Il fit un geste à Gervad, son robot personnel.


    —Arrête ces machins, ordonna-t-il. L’épave a été retrouvée.


    —Bien, monsieur, répondit Gervad, avec autant de calme et de déférence qu’à l’accoutumée.


    Il s’avança jusqu’à l’engin et y grimpa. Quelques minutes plus tard, le vacarme s’interrompait.


    Parfait. Il donnait une instruction et quelqu’un l’exécutait. Restaient certaines choses qui se passaient ainsi qu’elles le devaient. Justen Devray, responsable des Forces de Police Mixtes Infernales, bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Le soleil brillait au zénith mais aux antipodes la nuit régnait dans la ville d’Hadès.


    Les policiers locaux étaient présents… S’il pouvait les qualifier de locaux quand ils venaient d’une agglomération située à trois cents kilomètres de distance. C’étaient eux qui avaient détecté la balise, localisé l’appareil… et envoyé par hyperondes un appel prioritaire. En apprenant la nouvelle, Justen avait laissé toutes ses activités en suspens pour s’occuper personnellement de l’affaire. Il avait embarqué avec les criminologistes et effectué un vol suborbital sur une trajectoire d’intervention rapide qui avait brassé son estomac et n’avait guère été propice au sommeil. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas fermé l’œil. Nul n’avait eu l’opportunité de bénéficier d’un repos digne de ce nom, depuis le début de cette histoire de comète. La veille, Justen était allé se coucher en espérant pouvoir dormir véritablement pour la première fois en plusieurs semaines. Les responsables de cet accident lui inspirèrent une colère irrationnelle. Pourquoi n’avaient-ils pas attendu un peu, ce qui lui eût permis de reconstituer ses forces?


    Il connaissait la réponse à cette question. Les ravisseurs étaient pressés. Comme tous les individus encore présents dans le secteur d’Utopia, ils menaient une course contre la montre. Justen Devray fit comme la plupart des gens, à quelques minutes d’intervalle, ces derniers temps: il leva les yeux vers le ciel et le scruta, à la recherche d’un point dont la luminosité crût régulièrement. Il le vit, bas à l’ouest.


    La comète se ruait vers leur planète. Très précisément vers le lieu où il se tenait. Elle s’y écraserait sous peu, puis tout serait terminé…


    Justen se détourna et reprit son examen de l’épave… Si ce terme pouvait convenir. Il évoquait de la tôle froissée, un choc violent. Or, l’appareil s’était posé sans casse. C’était après l’atterrissage que tout avait dégénéré. Des inconnus avaient enlevé Simcor Beddle, le leader des Crânes-de-fer…


    Et Justen Devray n’avait que cinq jours devant lui pour retrouver cet homme, avant le cataclysme.


    Il alla étudier la carlingue. Le véhicule avait touché le sol au sommet d’une colline basse cernée de rocaille et de broussailles, au cœur de nulle part. Le comptoir le plus proche devait être à quarante kilomètres. Devray s’intéressa aux terres incultes accidentées du voisinage. Aussi loin que portait son regard, il n’y avait aucune étendue aussi régulière. Les ravisseurs et leur victime n’avaient pu s’éloigner à pied. Seuls des montagnards en parfaite condition physique auraient pu traverser un tel milieu.


    Devray secoua la tête. Les criminologistes examinaient le terrain depuis leur arrivée, mais ils ne découvriraient rien. Ni empreintes de pas, ni brindilles brisées, ni bouts de tissu déchirés accrochés à des épines. Les auteurs de cet acte étaient repartis par la voie des airs.


    Il existait cependant un autre facteur. Dès qu’une balise se déclenchait, toutes les stations réceptrices situées à trois cents kilomètres alentour passaient automatiquement en mode de sensibilité maximale. Si les accidents du terrain avaient réverbéré et brouillé les signaux à basse altitude, permettant à l’appareil des coupables d’échapper aux systèmes de détection, ce secteur était cerné de collines et de plaines où il aurait dû être immanquablement repéré. Or, on n’avait enregistré aucun départ de cette zone. Il en découlait que si ces bandits n’avaient pu filer à pied, ils ne s’étaient pas non plus envolés.


    Ils avaient choisi cet emplacement avec soin. Ils avaient pu dissimuler leur aérocar à proximité avant les faits. On pouvait présumer que plusieurs hommes avaient participé à une pareille opération, mais ce n’était pas une certitude. Un individu seul avait pu venir dans le second engin puis utiliser un aérocycle pour gagner le point où se poserait Beddle.


    Où avait-il pu laisser son propre moyen de transport, en ce cas? Devray tourna le dos à l’épave pour étudier le terrain. Là! C’était l’endroit idéal. Une cuvette, au bas de la déclivité. Pour voir le véhicule, il fallait le survoler à la verticale, et le trajet n’était guère accidenté… Ce qui était important, lorsqu’on devait emmener quelqu’un qui se débattait. Devray eût aimé aller jeter un coup d’œil, mais il était absurde de faire ce qu’un robot pouvait exécuter plus rapidement et efficacement.


    —Toi! Toi, là-bas! cria-t-il au criminologiste le plus proche. Passe au peigne fin le bas de cette pente. Cherche des traces de l’atterrissage d’un aérocar.


    Le robot hocha la tête et se dirigea vers la dépression.


    Justen Devray pensait savoir comment les ravisseurs s’y étaient pris. Ils s’étaient posés là-bas puis… Non. Un moment. Il allait trop vite. Il était trop tôt pour échafauder des théories. Rien ne lui prouvait que Beddle n’était pas venu les rejoindre de son plein gré. Et peut-être avaient-ils eu à leur disposition un autre moyen de locomotion. S’ils n’étaient pas toujours dans les parages, dissimulés au fond d’une crevasse à moins d’une centaine de mètres.


    Devray n’était certain que d’une chose: l’opération avait été étudiée avec soin. Tout confirmait que les agresseurs avaient prévu le moindre détail. Il se les représentait pointant la liste de ce qu’ils devaient accomplir.


    Oui, ils avaient été méthodiques. Ils n’avaient rien omis.


    Dans la bourgade d’où Beddle avait décollé, des témoins déclaraient qu’il y avait eu à bord quatre robots. Ils étaient là, alignés hors de l’appareil, la nuque traversée par une décharge d’éclateur. Il s’agenouilla près d’eux. Un tir chacun. Extrêmement précis.


    Devray laissa les criminologistes photographier les corps et monta dans l’aérocar. C’était un long-courrier, un modèle à grand rayon d’action capable de faire le tour du monde ou de grimper se placer en orbite. Il était bondé de ravitaillement et de matériel divers. On avait fouillé dans tout cela, pris de nombreuses choses. La comparaison de l’inventaire de ce qui restait à bord et du manifeste des marchandises embarquées pourrait leur permettre de comprendre ce que les ravisseurs avaient eu à l’esprit. À moins que ces vols n’aient été perpétrés pour les lancer sur une fausse piste.


    Justen gagna le compartiment de proue. Un autre robot gisait sur le sol, la nuque également perforée. En quelle position cet acte s’inscrivait-il sur la liste? L’assaillant était-il sorti d’une cachette et l’avait-il abattu en plein vol, pour poser lui-même l’aérocar en ce lieu? Le robot avait-il été tué une fois sur le sol, après l’atterrissage? Justen ne pouvait le déterminer. Les criminologistes trouveraient peut-être quelque chose. Un élément essentiel… ou insignifiant. Pour l’instant, il savait seulement que l’agresseur avait fait une croix à côté de la ligne où était écrit: Éliminer le pilote.


    Justen regarda le reste de la cabine. Il y avait ici des enregistreurs de vol et d’autres boîtes noires qui leur fourniraient des indications sur ce qui s’était produit. Il renonça à cet espoir sitôt qu’il les vit.


    L’inconnu les avait également pris pour cibles, et la précision des tirs confirmait son habileté.


    Tout avait été exécuté avec minutie, selon un ordre rigoureux. À un stade de ses activités, l’assaillant avait fait sortir Beddle puis déclenché les balises afin d’attirer les autorités. Justen avait la conviction que cela figurait sur sa liste. Oui, il avait été très méthodique.


    C’était ici que se trouvait l’indice le plus important, et le plus évident: un message peint sur la cloison arrière du poste de pilotage.
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    OU BAIDLE MOURIRA


    


    Devray n’eût pas hésité à parier une année de solde que les fautes d’orthographe étaient délibérées, qu’on avait voulu brouiller les pistes. L’écriture elle-même le suggérait. Les lettres étaient trop régulières pour avoir été tracées par quelqu’un qui écrivait si rarement qu’il se trompait à chaque mot et commettait des erreurs grossières au point d’en être invraisemblables. En outre, trouvait-on un seul illettré sur Inferno? Les criminologistes avaient passé le texte au scanner et prélevé des échantillons de peinture. Devray haussa les épaules et tenta de ne plus y penser. Il laisserait les graphologues, les chimistes et les psychologues prendre la relève. Il était d’ailleurs également convaincu que cela ne leur apprendrait rien.


    Abstraction faite de la forme, restait le contenu. Que pouvait-il en déduire? L’interprétation était simple. Arrêtez la comète avant l’impact et déposez cinq cent mille Crédits commerciaux sur le compte numéro 18083-19109 auprès de la Banque Planétaire d’Inferno… Sinon, nous tuerons Beddle.


    Le message était limpide, mais il devait certainement renfermer d’autres informations. Il fallait pour les découvrir lire entre les lignes.


    Gervad l’avait suivi dans le poste de pilotage et s’intéressait aux commandes… sans bénéficier d’une illumination, pouvait-on supposer.


    —Alors, qu’en penses-tu? lui demanda Justen en désignant la cloison.


    Le robot se tourna dans la direction indiquée.


    —Quelqu’un a enlevé Simcor Beddle, monsieur. Nous devons le retrouver.


    —Voilà qui résume tout, dit Justen.


    Il était déçu car ce n’était pas l’analyse détaillée qu’il avait espérée, mais Gervad n’avait jamais été très disert et lui poser cette question avait été stupide. Ce qui intriguait le plus Justen, c’était que les ravisseurs n’avaient pas eu les exigences habituelles en pareil cas. Ils n’ordonnaient pas de tenir la police à l’écart de l’affaire, de s’abstenir d’effectuer des recherches ou d’avertir les médias. Pourquoi? Pourquoi ne s’étaient-ils pas souciés de ces choses?


    Il renonça. Il n’existait aucun moyen de le savoir.


    —Viens, dit-il.


    Il descendit de l’aérocar, suivi par Gervad.


    —Commandant Devray! cria un des criminologistes.


    Il se tourna vers le robot qu’il avait envoyé au bas de la pente.


    —Oui, de quoi s’agit-il?


    —Il y a des traces récentes, monsieur. Les marques des patins d’atterrissage sont très nettes et nous devrions pouvoir déterminer quel est le constructeur et le modèle… éventuellement le poids du véhicule. Tout laisse supposer qu’on a tenté d’effacer des empreintes de pas. Celles qui subsistent sont indistinctes et je doute que nous puissions en tirer quelque chose.


    —C’est malgré tout un début, dit Justen. Parfait. Continue de chercher.


    Il observa les robots à l’ouvrage. Il savait qu’il ne pourrait rien découvrir qui leur eût échappé et il s’interrogeait sur ce qu’il convenait de faire ensuite. C’était sa première affaire d’enlèvement, et peut-être le seul rapt perpétré sur ce monde depuis sa colonisation. Il avait naturellement étudié dans des livres et des banques de données des crimes de ce genre commis sur d’autres planètes. Il savait en théorie comment il fallait procéder, et il se demandait si ce serait suffisant.


    Il devait l’espérer.


    —Trouve-moi un aérocar et conduis-moi au Dépôt.


    Sitôt que nous nous y serons installés, nous arrêterons certaines personnes.


    —Bien, monsieur. Puis-je savoir qui?


    —Je l’ignore encore, reconnut Justen. J’ai le trajet pour décider.


    —Entendu, monsieur. Il y a un véhicule disponible derrière cette crête, si vous voulez me suivre.


    Le robot le guida jusqu’à l’appareil et il y grimpa, s’assit et boucla machinalement sa ceinture, l’esprit ailleurs. Qui diable fallait-il interpeller?


    S’il n’avait pas la moindre idée de l’identité des ravisseurs, ou de leurs commanditaires, la liste des suspects possibles était très longue.


    Alvar Kresh lui avait ordonné de classer le dossier de l’attentat de la Tour du Gouvernement, mais il avait eu des suites malgré tout. Trois individus incarcérés sous d’autres chefs d’inculpation avaient spontanément fourni des informations au demeurant crédibles sur cette attaque, et toutes désignaient les Colons. Les S.S.C. de Tonya Welton avaient pu décider de faire une nouvelle tentative pour arrêter la comète. Parce qu’ils s’inquiétaient pour l’avenir de ce monde ou parce qu’ils ne tenaient pas à en partir. Selon les rapports de ses agents, Cinta Melloy avait séjourné au Dépôt… Un laps de temps suffisant pour qu’il s’interroge sur ses motivations.


    Si les coupables n’étaient pas des Crânes-de-fer dissidents qui avaient voulu évincer Beddle de la tête de leur parti ou des fidèles de cet homme qui avaient agi de connivence avec lui dans un but restant à déterminer. Justen envisagea de convoquer Gildern puis changea d’avis. Mieux valait le laisser à l’écart de tout ceci, ne pas l’informer officiellement du rapt de Beddle. Ils ne pourraient garder cet événement secret que quelques heures, mais si Gildern était impliqué, peut-être se trahirait-il d’ici là. Il devrait le placer sans attendre sous surveillance.


    Il y avait aussi Davlo Lentrall, que ses scrupules à retardement avaient pu pousser à cet acte désespéré. Le Lentrall d’autrefois aurait pu faire cela, car l’opération avait été exécutée avec une rigueur scientifique. Cependant, l’individu qu’il était devenu après avoir été traumatisé par l’attaque dirigée contre lui, la mort de son robot et le poids de son sentiment de culpabilité était-il encore suffisamment équilibré et rationnel pour mener à bien une pareille entreprise? Qu’il eût sombré dans la démence était toutefois indéniable, et passer du rôle de victime d’une tentative d’enlèvement à celui de ravisseur devait être pour lui un juste retour des choses.


    Restaient naturellement tous ceux qui ne désiraient pas, pour des raisons compréhensibles, que le ciel leur tombe sur la tête. Il était inutile de préciser que ce projet avait suscité une vive opposition au sein d’une frange importante de la population d’Inferno.


    Hormis… Un moment! Il y avait cette demande de rançon. Les coupables exigeaient à la fois que la comète soit détruite ou déviée et le versement de cinq cent mille Crédits commerciaux. Les revendications étaient politiques et financières. Sans être un spécialiste en la matière, Justen trouvait cela étrange. Il lui semblait que des individus qui se plaçaient dans l’illégalité pour sauver leur monde n’étaient pas du genre à vouloir en tirer profit. Et que des bandits motivés par l’appât du gain ne devaient pas se préoccuper outre mesure du sort de leurs concitoyens…


    Il lui fallait laisser cela de côté pour l’instant. Des noms. Il avait besoin de noms. Une pensée voletait dans les profondeurs de son esprit. Il existait un lien entre les suspects: Lentrall, Gildern, les Colons et les Crânes-de-fer. Quelqu’un ou quelque chose…


    Et il obtint la réponse. Un homme avait entretenu des contacts avec tous les principaux intéressés. Devray savait qui il convenait d’interroger.


    Il regarda par le hublot et fut surpris de constater qu’ils avaient déjà atteint le Dépôt et entamaient les procédures d’atterrissage. C’était parfait. Il pourrait se mettre au travail sans perdre de temps.


    Que Norlan Fiyle n’eût rien à lui apprendre l’eût étonné. Il enverrait immédiatement une escouade le chercher.


    Et, en attendant son arrivée, il ferait part à Kresh des exigences des ravisseurs. Empêcher la comète de tomber sur leur monde n’était pas dans ses compétences, mais une idée se rapportant à la rançon commençait à germer dans son esprit.


    —Vous avez carte blanche en ce qui concerne cet argent, dit Kresh à l’image qui apparaissait sur le com de son bureau. Nous avancerons la somme, si besoin est. Et je reconnais que laisser Gildern dans l’ignorance la plus totale est une excellente initiative. Cependant, Grieg approche et je ne reviendrai pas sur ma décision.


    —Compris, monsieur, fit Devray. Merci pour l’autorisation. Je vous tiendrai informé. Fin de communication.


    L’écran s’éteignit.


    —Combien de temps, Donald?


    —Le premier impact se produira dans quatre jours, dix-huit heures, quinze minutes et neuf secondes. Monsieur, au sujet de Simcor Beddle, j’estime qu’il serait plus sage de…


    —Donald! lança Fredda d’une voix sèche. Sors immédiatement d’ici. Va dans la bibliothèque. Reste là-bas et ne prends aucune initiative tant que nous ne t’y aurons pas autorisé.


    Donald se tourna vers elle et la fixa dix bonnes secondes avant de répondre:


    —Bien, madame. À vos ordres, madame.


    Puis il sortit de la pièce.


    —Nous aurions dû le prévoir, marmonna Kresh.


    —Je m’y attendais, déclara Fredda. La comète de Grieg provoque à elle seule un violent conflit avec la Première Loi chez tous les robots de ce monde. Face à un événement qui met en danger de nombreux hommes, l’unique moyen dont ils disposent pour ne pas flancher consiste à rester actifs, à s’affairer, à contribuer de leur mieux aux mesures de prévention. Donald n’a pas ménagé ses efforts en ce sens, et c’est ce qui lui a permis de garder ses esprits. En outre, la menace était imprécise. Elle n’était dirigée contre personne en particulier. Donald savait que quelque chose, quelque part, nuirait probablement à quelqu’un. Néanmoins, s’y préparer suffisait pour rétablir son équilibre psychique… Je me réfère à l’œuvre de ses semblables pour réduire le péril collectif.


    —Et la situation vient de changer, dit Kresh.


    —En effet. Un individu connu court un risque spécifique, ce qui ne provoquerait pas une crise en d’autres circonstances. Tout robot se trouvant à Hadès sait que les Trois Lois des antipodes feront leur possible pour lui venir en aide. Mais la tension engendrée par l’approche de la comète et les fortes probabilités pour que Beddle soit dans la zone d’impact faussent la donne… La conjugaison de deux pulsions dictées par la Première Loi le poussera à tenter quelque chose.


    —Quoi, plus précisément?


    —Dresser la liste des possibilités serait trop long. L’important, c’est que la disparition de Beddle peut faire disjoncter tous les Trois Lois de la planète. S’il est vraiment là-bas – ou s’ils ont simplement des raisons de le croire –, ils sont tenus de lui porter secours. S’ils n’ont pas un autre moyen de lui venir en aide, ils essayeront d’empêcher Grieg de s’abattre où il se trouve. Suppose qu’un groupe de robots s’empare d’un vaisseau spatial et se dirige vers cet astre pour le détruire, comme le prévoit l’option du Dernier Recours? Naturellement, les plus évolués auront conscience que cela anéantira nos espoirs de relancer l’écosystème de ce monde et que l’ensemble de sa population actuelle et future en pâtira.


    «Par ailleurs, rien ne prouve que Beddle est toujours dans le secteur visé, ou la zone dangereuse qui l’entoure. Il en découle qu’il est peut-être en sécurité… auquel cas, tenter de le sauver serait un gaspillage de temps et d’efforts qui mettrait en péril d’autres humains en retardant leur évacuation. Voilà exactement le genre de dilemme qui entraîne le blocage irrémédiable d’un Trois Lois.


    «Nous pataugeons dans un bourbier d’incertitudes où il est impossible de déterminer quelle est la voie à suivre. Dois-je te préciser comment les robots réagissent à des exigences contradictoires?


    —Non. Que convient-il de faire, selon toi?


    —Les tenir à l’écart de tout ça. Nous avons pour l’instant réussi à limiter les fuites. Il est d’usage en pareil cas d’être discret, pour éviter que les Trois Lois du voisinage envahissent les lieux du crime. Tous ceux présents dans ce secteur pourraient interrompre leur travail afin de se diriger vers cet endroit. Il faut donc les empêcher d’apprendre ce qui s’est produit. Donald est l’unique robot d’Hadès qui est au courant. Là-bas, je présume que seuls les criminologistes, les robots du Centre de contrôle aérien et Gervad savent – ou supposent – qu’on a enlevé Beddle. Nous devons tous les désactiver, immédiatement, et les laisser au repos jusqu’à la conclusion de cette affaire.


    Kresh se renfrogna et fit les cent pas.


    —Enfer et damnation! Tu as raison, même si ça m’ennuie de l’admettre. Tu as absolument raison. Contacte Devray… personnellement et en t’assurant que nul robot ne peut t’entendre. Répète-lui ce que tu viens de me dire. Il me sera difficile de me passer de Donald, mais il n’y a pas d’autre solution. Je vais aller le déconnecter.


    —Bien, dit Fredda.


    Ils emploieraient donc les grands moyens. Cependant, lorsqu’elle se tourna vers le com afin de joindre Devray, elle ne put s’empêcher de se demander si tout serait aussi simple.


    —Donald? appela Kresh en entrant dans la bibliothèque.


    Étrange. Il aurait dû se trouver au centre de la pièce.


    —Donald?


    Rien.


    —Donald, où es-tu?


    Le silence.


    —Donald, je t’ordonne de me répondre et de venir me rejoindre.


    Toujours aucune réaction.


    Il lui avait pourtant donné une instruction précise et sans ambiguïté. Le robot aurait dû obéir, hormis…


    Alvar jura, en se traitant d’imbécile. C’était évident. Donald avait dû arriver aux mêmes conclusions qu’eux.


    Il avait deviné qu’ils décideraient d’arrêter tous les robots informés de l’enlèvement de Beddle.


    Et la Première Loi lui imposait de faire tout son possible pour l’éviter, si c’était l’unique moyen de porter assistance à un humain. Il était parti. Il avait pris la fuite.


    Et Satan seul aurait pu dire quelles étaient ses intentions.
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    Fredda Leving s’interrogeait sur la sagesse de sa décision, alors qu’ils se couchaient à cette heure tardive. Contacter Devray ne lui avait posé aucun problème moral et rechercher en vain Donald avait simplement développé en elle une vague frustration. Non, c’était l’autre appel qui la tourmentait. Celui dont elle n’osait parler à son mari.


    Elle avait conscience de se bercer d’illusions. Elle savait qu’elle avait commis une erreur et perturbé une enquête.


    Son sens des responsabilités avait été le plus fort. Elle connaissait suffisamment Devray pour savoir ce qu’il pensait de Caliban et des Nouvelles Lois. Si les circonstances s’y prêtaient, il donnerait l’ordre d’ouvrir le feu sur eux avant de faire les sommations d’usage. Et elle avait des devoirs envers ses robots, ses créations.


    Qu’elle eût bien ou mal agi, elle n’avait pas eu véritablement le choix. Les avertir de la menace était une nécessité.


    La situation inspirait à Caliban des sentiments aussi contradictoires. Assis à la table qu’on lui avait attribuée dans les locaux du Q.G. provisoire des Nouvelles Lois, il regardait ces robots s’affairer autour de lui tout en y réfléchissant.


    Préciser que Beddle ne lui était guère sympathique était superflu. Comment aurait-il pu se préoccuper du sort d’un homme qui voulait l’éliminer? Ce n’était naturellement pas la sécurité de cet individu qui lui importait. Le problème, c’était qu’un déploiement de policiers au voisinage du Walhalla gênerait l’évacuation de cette cité souterraine. Restait à définir dans quelle mesure, et sous quelle forme.


    Il se leva et traversa la salle principale en direction du bureau privé de Prospero. Partout, des N.L. essayaient de trouver des moyens de transport pour leurs congénères et pour eux-mêmes.


    Caliban entra et constata que deux robots attendaient de s’entretenir avec leur chef, qui était quant à lui accaparé par une communication audio.


    Leur chef. C’était une pensée intéressante. Caliban le vit terminer sa conversation et se tourner vers son premier visiteur. Ses prétentions au titre de représentant suprême de son espèce ne reposaient autrefois sur rien de tangible… mais la situation avait évolué. Il paraissait avoir puisé de l’autorité dans la crise, s’en être servi pour s’élever alors qu’il prenait des dispositions pour conduire son peuple loin du danger. Les N.L. avaient eu pour la première fois besoin d’un guide, et peut-être fallait-il attribuer la fulgurante ascension de Prospero au fait qu’il avait été disponible… ou à son charisme.


    Il avait redoublé d’efforts pour défendre leur cause et effectué d’innombrables navettes du Dépôt au Walhalla, à toute heure du jour ou de la nuit, pour tenter de convaincre les transporteurs qu’ils devaient se charger du transfert de ses semblables entre deux missions commanditées par le gouvernement. Il était constamment resté sur la brèche, partout où sa présence s’avérait nécessaire.


    Et l’opération tirait désormais à sa fin. Caliban regarda la rue par la grande baie vitrée du bureau de Prospero. Le fracas et la frénésie qui avaient changé cette bourgade en maison de fous commençaient à décroître. On avait dépouillé les immeubles de tout ce qui était récupérable. Le vent charriait des détritus et des débris divers ici et là. Cette agglomération et l’ensemble de la région d’Utopia se désertifiaient. Les N.L. évacuaient eux aussi le secteur. Près de la moitié d’entre eux étaient déjà en lieu sûr. Grâce à Prospero qui les avait organisés, unis.


    Prospero qui avait terminé ses entretiens et lui faisait signe d’approcher. Caliban referma la porte.


    —L’intimité n’est pas de mise au sein de notre communauté, mon ami.


    —Elle est parfois indispensable, Prospero. Fredda Leving m’a chargé de vous transmettre des informations, sous réserve que vous vous engagiez à n’en parler à personne. Nous seuls devrons savoir. J’ai donné ma parole de ne mettre que vous dans la confidence.


    —Vraiment? Vous m’intriguez, Caliban. Ces effets dramatiques ne vous ressemblent guère. Mais c’est entendu. Je me tairai. De quoi s’agit-il?


    —Simcor Beddle a été enlevé.


    —Hein?


    Le regard de Prospero se fit plus intense.


    —Par qui? Pourquoi? Comment? Qu’est-ce que ça signifie?


    —Je ne saurais répondre à aucune de ces questions. Le DrLeving s’est contentée de déclarer que cela s’était produit quelque part au sud du Dépôt. Les autorités veulent garder le secret le plus longtemps possible, afin de ne pas semer la panique chez les Trois Lois. Notre créatrice s’est placée dans une position délicate, en rompant le silence.


    —Voilà que les humains se compliquent encore la vie à cause de leurs esclaves, dit Prospero en se reprenant rapidement. Ce qui est d’ailleurs secondaire. Vous avez comme moi conscience des conséquences. Ce crime ayant été perpétré près du Walhalla, il y aura bientôt dans ce secteur une intense activité policière… y compris des battues. Nos possibilités sont limitées, mais il ne faut pas que les hommes découvrent notre cité. Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour protéger l’ensemble des Nouvelles Lois.


    —Dissimuler l’emplacement de cette base n’est plus d’actualité, objecta Caliban. Vous avez donné l’ordre d’évacuation avant la date prévue. En dépit des nombreuses difficultés, la majeure partie de sa population est au loin. La plupart des N.L. sont ici, en transit. Il ne reste là-bas que quelques gardiens chargés de régler les questions de dernière minute. Pourquoi voulez-vous cacher une ville déserte sur le point d’être détruite?


    —Je ne m’étendrai pas sur le fait que j’ai précipité les choses, dit Prospero. Des moyens de transport étaient disponibles et j’ai saisi l’occasion, de crainte qu’ils ne soient plus là lorsque nous en aurions besoin. J’ai pensé que cela pourrait se reproduire, et cette fois à nos dépens. Quant à la nécessité de garder le secret… Peut-être devrons-nous réutiliser nos techniques de camouflage. Il faut par ailleurs tenir compte de la mentalité des humains. Nous aurons sur eux un avantage psychologique, s’ils ne découvrent jamais notre refuge. Le cas échéant, nous propagerons des rumeurs selon lesquelles le Walhalla existe toujours. Nous dirons qu’ils se sont lourdement trompés en ce qui concerne son emplacement. Ce genre de désinformation servira nos intérêts. En outre, les hommes risquent d’apprendre des choses sur nos faiblesses, s’ils pénètrent dans notre cité. Nous sommes trop vulnérables pour nous permettre de leur offrir des atouts supplémentaires.


    Caliban y réfléchit, impressionné par cet examen approfondi de la situation.


    —Je comprends votre point de vue, mon ami. Vous avez totalement raison. Nous devons assurer notre protection. Mais je constate que vous êtes débordé de travail, et je vais vous laisser.


    —Merci d’être venu m’informer de ce fait nouveau, Caliban. Il faudra que je remercie également le DrLeving… Sitôt que ce sera sans danger. Bien qu’humaine, elle tient ses engagements.


    —C’est exact. C’est une femme admirable. Au revoir, mon ami.


    —Nous nous reverrons sous peu, j’en suis certain, déclara Prospero en reportant déjà son attention sur son agenda.


    Caliban sortit, traversa la salle, descendit l’escalier et gagna la rue où, tout en étant moins frénétique, la circulation était toujours intense. Il leva les yeux vers le ciel et le point brillant qui grossissait à vue d’œil, de plus en plus proche. Il leur restait très peu de temps.


    Qu’avait dit Prospero? Nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour protéger l’ensemble des Nouvelles Lois. Caliban se sentait de nouveau solidaire de ces robots. Plus les hommes se désintéressaient de leur sort et semblaient n’avoir aucun scrupule à les sacrifier s’ils y voyaient un avantage, plus il s’en préoccupait. Tout ce qui est en notre pouvoir. Il devrait manquer à la parole donnée à Fredda Leving. Elle aurait des ennuis, mais il ne fallait pas en tenir compte quand l’avenir de tout un peuple en dépendait. Qu’il fût sans Lois – l’unique robot sans Lois – ne signifiait pas qu’il était privé de conscience. Il n’y avait pas que les règles de conduite gravées dans le cerveau qui influençaient le comportement.


    



    Il descendit la rue, en direction du Q.G. provisoire des Forces de Police Mixtes Infernales installé dans les anciens locaux de l’agent Bukket.


    Donald111 attendait dans la cachette qu’il avait découverte dans les bois, à moins de deux kilomètres de la résidence d’hiver. Une crevasse dans un affleurement rocheux l’abritait non seulement des regards mais aussi de la plupart des systèmes de détection. Tant qu’il fonctionnerait à faible puissance, réduisant ainsi la dissipation de chaleur et les autres signes d’activité décelables, il pourrait rester dissimulé en ce lieu… pour une durée impossible à déterminer.


    Il avait enfreint un ordre de son maître. La Première Loi l’y avait contraint. S’il avait respecté ses instructions, le gouverneur l’eût désactivé pour l’empêcher de révéler certains faits. Et s’il n’avait pas réagi, il eût, restant passif, laissé un être humain exposé au danger. Ce n’était pas à l’arrêt qu’il sauverait Beddle.


    Il savait ce qu’il convenait de faire mais n’avait rien entrepris. Ce n’était pas encore indispensable. Si Beddle se trouvait dans la zone d’impact, ce qu’il était prématuré de supposer, la police avait trois jours devant elle pour le localiser. Or, toutes les initiatives que prendrait Donald nuiraient à des hommes, en incitant par exemple des pilotes d’aérocar à refuser de transporter du matériel pourtant de première nécessité afin de participer aux recherches. En outre, plus il y aurait de robots dans le secteur d’arrivée de la comète, plus ils seraient nombreux à disparaître quand cet astre s’y abattrait. Et ensuite la raréfaction de ses semblables poserait d’autres problèmes aux humains.


    En bref, inciter les robots à interrompre leur travail aurait des conséquences catastrophiques. Il était par ailleurs évident que Kresh avait voulu l’empêcher de parler. En n’enfreignant que l’ordre de rester dans la bibliothèque, Donald n’avait commis qu’une infraction mineure se rapportant à la Deuxième Loi. Il avait cherché un compromis entre des exigences conflictuelles et décidé d’avertir ses congénères par hyperondes, au tout dernier instant.


    Et ce moment viendrait. Il ne se berçait pas d’illusions. Si Beddle n’était pas secouru à temps, la Première Loi le contraindrait à tout tenter pour lui venir en aide. Et elle était prioritaire sur la Deuxième, celle qui lui imposait de garder le silence. Il lui faudrait alors agir.


    Il ferait quelque chose.


    Mais il ignorait quoi.


    Subir un interrogatoire n’était pas une nouveauté pour Norlan Fiyle. Il en avait l’habitude. Il était assis dans une pièce des locaux que les F.P.M.I. avaient réquisitionnés à leur arrivée au Dépôt et attendait la venue du commandant Devray, quand il lui vint à l’esprit qu’il avait dû participer à plus de séances de ce genre que le policier. S’il avait toujours été du mauvais côté de la table, il estimait que son expérience lui serait malgré tout utile.


    Il avait étendu ses connaissances sur ce sujet. Il savait par exemple qu’il était capital de ne pas tout révéler, même lorsqu’on désirait coopérer avec les forces de l’ordre. C’était une négociation, des marchandages. Donnez-moi ceci et je vous donnerai cela. Il n’était pas très malin d’en dire trop, trop vite. On perdait toute possibilité de conclure un accord. Le corollaire, c’était qu’il convenait en un premier temps de faire quelques entorses à la vérité et de passer des informations sous silence.


    Mais celui qui était impliqué dans une affaire aussi grave devait par ailleurs démontrer sa bonne foi. Ce qui s’avérait délicat quand on avait des choses à cacher… Et qui aurait pu se vanter de n’avoir absolument rien à dissimuler à la police? Il n’était pas stupide et il n’eût jamais essayé cette technique sur un vieux renard tel qu’Alvar Kresh. Face à Justen Devray, la situation était différente. Ce flic n’était pas un imbécile; il manquait simplement d’expérience. Juste après son arrestation, ne lui avait-il pas révélé que Beddle venait d’être enlevé alors que le laisser dans l’ignorance lui eût peut-être permis de découvrir ce qu’il savait déjà? Un homme qui avait commis une erreur aussi grossière en ferait certainement d’autres.


    La porte s’ouvrit et Devray entra. Seul. Nul robot ne l’accompagnait. Fiyle releva ce détail et le trouva intéressant. Il sourit et s’installa plus confortablement dans son fauteuil pendant que le policier s’asseyait et étalait des papiers devant lui.


    —Je me suis demandé quand vous avez pensé à moi, dit-il en faisant de son mieux pour paraître détendu et sûr de lui.


    —Il y a très peu de temps… Lorsqu’il m’est venu à l’esprit que vous étiez lié à tous les suspects en puissance.


    —Il est exact que je connais beaucoup de monde.


    —La plupart vous ont engagé comme informateur, à un moment ou à un autre.


    —Y compris vos agents, même si je doute que mon nom figure dans vos fichiers, ajouta Fiyle. Vous m’avez refilé des dessous de table, et je tiens à préciser que vous en avez toujours eu pour votre argent.


    —Je l’espère. Mais, en admettant que ce soit vrai, c’est de l’histoire ancienne. Ce que je veux savoir, c’est à qui vous vendez actuellement vos renseignements.


    —Personne.


    Ce qui était la stricte vérité. Il devait être à l’occasion sincère, surtout quand ça servait ses intérêts.


    —Je travaille pour Gildern, et j’avoue que je serais ravi de lui remettre ma démission.


    —Vous aurait-il forcé la main?


    —Disons qu’il a su me convaincre que j’étais son débiteur.


    —La façon dont vous avez eu ce boulot et les sentiments que vous inspire votre employeur sont pour l’instant secondaires. Vous avez été informé de la tournée de Beddle longtemps à l’avance.


    —Oh, oui, naturellement! Il devait utiliser l’aérocar de Gildern pour visiter les petites agglomérations.


    Devray sortit une pile de photos d’un dossier et les lui tendit.


    —Celui-ci?


    Fiyle regarda les images. Un plan d’ensemble de quatre robots qui gisaient face contre terre devant un appareil aérien, abattus d’une décharge d’éclateur dans la nuque. Le gros plan d’un des corps. Une vue de l’intérieur de la carlingue. Une du poste de pilotage, avec un robot mort aux commandes et des enregistreurs de vol détruits. Le détail d’une cloison où on avait écrit une demande de rançon. Oui, ce flic manquait vraiment d’expérience. Il n’aurait dû lui montrer que l’aérocar, car le laisser étudier tous ces clichés ne servait pas ses intérêts.


    —En effet, confirma Fiyle.


    Puis il jugea qu’il convenait de brouiller les pistes, d’inciter le policier à reporter son attention sur un autre que lui.


    —Au fait, s’enquit-il en feignant la désinvolture. La bombe était-elle à bord, à votre arrivée?


    Justen Devray ne savait quoi penser. Il regagna son bureau et s’assit pour analyser la situation. Si ce que Fiyle lui avait dit était vrai, ne fût-ce qu’en partie, les Crânes-de-fer avaient projeté d’exterminer tous les robots Nouvelles Lois. Pour Justen, ils n’avaient pas une grande utilité, mais il n’approuvait pas pour autant leur génocide. Si le gouvernement estimait qu’il convenait de les éliminer, c’était une chose. C’en était une autre quand de simples citoyens décidaient de réduire en poussière leurs adversaires.


    Et, toujours si Fiyle ne mentait pas, il y avait désormais un nouveau mobile possible à ce crime. De nombreux individus devaient souhaiter posséder – et peut-être utiliser – une bombe fouisseuse. Ils n’avaient rien trouvé dans l’aérocar. Soit elle n’avait existé que dans l’imagination de Fiyle, soit les ravisseurs se l’étaient appropriée… Ce qui indiquait qu’ils avaient été informés de sa présence à bord.


    N’avaient-ils pas organisé l’enlèvement et réclamé une rançon uniquement pour brouiller les pistes? Les agresseurs avaient pu tuer Beddle, se débarrasser de son cadavre et repartir avec l’engin explosif, après avoir fait en sorte que les F.P.M.I. ne s’intéressent pas à eux.


    Les possibilités étaient innombrables, si Fiyle ne s’était pas moqué de lui.


    Justen ne pouvait s’assurer de la véracité de ses dires, mais il connaissait un moyen de vérifier quelques-unes de ses déclarations. Elles lui désignaient un suspect, un homme influent qu’il serait difficile d’interpeller puis de garder sous les verrous s’il avait plus de réticences à coopérer – ou à feindre de coopérer – que Fiyle. Pour l’arrêter, Justen devrait disposer de preuves.


    Et le moment était venu d’en chercher.


    La demande de rançon. La partie financière. Pour avoir étudié d’anciens dossiers, Justen savait que c’était habituellement lors de la remise de l’argent que la police avait capturé des coupables. Dans un lointain passé, avant que les transferts de fonds ne soient informatisés, c’était pour empocher le magot que les ravisseurs devaient redoubler de prudence. Même ensuite, il avait été relativement facile de suivre un virement à la trace. Ceux qui avaient enlevé Beddle étaient adroits, mais Devray espérait qu’ils ne l’avaient pas été suffisamment. Il avait enregistré les clichés pris sur les lieux du crime dans son mini-ord et il fit apparaître celui qui l’intéressait.
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    CONTE N°18083-19109 BPI


    OU BAIDLE MOURIRA


    


    Justen savait des choses sur le fonctionnement de la B.P.I., la Banque Planétaire d’Inferno. Il n’ignorait pas que sur les comptes à deux numéros on pouvait effectuer automatiquement certaines opérations… par exemple des virements dont la confidentialité était, en théorie, absolue. Un dépôt lançait un logiciel crypté qui se détruisait sitôt après le transfert de la somme. Résultat… les fonds se retrouvaient sur un compte dont le numéro avait disparu en même temps que le programme et qu’il était alors impossible d’identifier.


    À moins d’être le commandant des Forces de Police Infernales et d’avoir reçu du gouverneur l’autorisation de bloquer au besoin tout le système bancaire. C’était une mesure extrême, mais la situation l’était également. Ce que Justen se proposait de faire n’était réalisable que sur un monde à l’économie peu développée et centralisée… et Inferno correspondait à cette définition.


    Il établit par hyperondes codées une liaison entre son mini-ord et la Chambre Centrale de Compensation puis se mit à l’ouvrage. Toutes les transactions financières passaient obligatoirement par la C.C.C. et c’était une plaque tournante d’où il pourrait surveiller tout mouvement de fonds.


    Il lui avait fallu plus de temps pour déterminer la marche à suivre qu’il n’en faudrait pour mettre son idée en pratique. Phase un: bloquer la totalité des transferts, hormis les virements provenant du compte des F.P.M.I. et du compte 18083-19109. Phase deux: demander à la C.C.C. de relever le solde de tous les comptes de la planète. C’était un travail important, et Devray dut attendre quelques secondes avant de recevoir la confirmation que l’opération était terminée. Phase trois: dépenser un peu d’argent. Justen n’hésita qu’un instant. Il récupérerait les fonds par la suite et tout rentrerait dans l’ordre… s’il n’avait rien omis, naturellement. Les ravisseurs ne risquaient-ils pas d’empocher le demi-million avancé par le gouvernement puis de disparaître dans la nature?


    Il sourit et secoua la tête. Et après? Que ferait Kresh? Retiendrait-il cette somme sur son salaire? Justen avalisa le virement et vit sur l’écran le compte des F.P.M.I. diminuer de cinq cent mille Crédits commerciaux, qui réapparurent brièvement sur le compte 18083-19109 puis repartirent pour une destination inconnue. Si tout se passait exactement comme il l’avait prévu, il se sentait malgré tout angoissé. N’avait-il rien oublié?


    Il n’existait qu’un moyen d’être fixé sur ce point. Phase quatre: ordonner à la C.C.C. d’effectuer un deuxième relevé des soldes et de signaler tout changement. En théorie, seuls trois comptes avaient pu se modifier pendant le blocage des autres transferts. En pratique… Eh bien, il ne lui restait qu’à s’en assurer! Il consulta la liste fournie par la C.C.C. et poussa un soupir de soulagement. Il n’y en avait effectivement que trois: celui des F.P.M.I., celui de la B.P.I. et… un compte crédité de cinq cent mille Crédits commerciaux quelques secondes plus tôt.


    Phase cinq: demander un enregistrement de tous les mouvements afin de ne pas perdre la trace de cette somme. Il faillit oublier la phase six: débloquer le système bancaire mondial. S’il avait omis de le faire, il aurait eu un nouveau poids sur la conscience: l’effondrement des cours de la Bourse. Cependant, les transactions n’avaient été suspendues qu’un bref instant et même le plus riche des spéculateurs ne remarquerait probablement pas la perte de trois minutes d’intérêts.


    Il ne lui restait plus qu’à chercher l’identité du titulaire du compte crédité pour apprendre qui avait empoché la rançon.


    Il était logique de supposer que cet individu avait perpétré ou commandité l’enlèvement. Mais Justen estimait qu’en l’occurrence les apparences seraient trompeuses… Ce qui était secondaire. Il avait décidé de jouer le jeu.


    Il pensait savoir quel nom s’afficherait sur l’écran, lorsqu’il saisit la demande. Ses certitudes étaient telles qu’il éprouva presque de la déception quand il obtint la confirmation de sa supposition. C’était toutefois la dernière pièce du puzzle. Tout s’imbriquait. Tout, absolument tout, désignait ce suspect.


    C’était d’ailleurs pour cette raison que Justen Devray était convaincu de son innocence. Il était néanmoins inutile de permettre au vrai coupable de s’en douter. Il se leva et sortit de la pièce.


    —Sergent Sones, dit-il au policier de faction. Envoyez une équipe procéder à l’arrestation de Jadelo Gildern, sous l’inculpation d’enlèvement de Simcor Beddle.


    —Monsieur? Jadelo Gildern?


    —Je sais. Faites-moi confiance. Nous avons contre lui un monceau de preuves accablantes. Amenez-le-moi.


    Il regagna son bureau et s’assit pour réfléchir. Un bref instant, il se demanda s’il avait vu juste. Il partait du principe que Gildern était victime d’un coup monté. Mais – c’était une simple supposition – n’avait-il pas véritablement commis cet acte? Il en avait eu les moyens, les mobiles et l’opportunité.


    Non. C’était ridicule. Jadelo Gildern était le chef des services de renseignements des Crânes-de-fer. Voler des secrets était son métier. S’il avait été coupable, il aurait été plus habile. Remonter jusqu’à lui avait été trop facile. Quand Beddle le chargeait de blanchir des fonds, ils devaient être immaculés. Il n’aurait jamais fait virer la somme sur un compte ouvert à son nom.


    On avait voulu faciliter la tâche aux policiers. Cette exigence financière avait eu pour seul but de compromettre et de discréditer Gildern. Justen était convaincu d’avoir vu juste. Et comme les véritables ravisseurs devaient s’intéresser de très près à cet homme, ils seraient rapidement informés de son arrestation. C’était parfait. Il fallait les inciter à croire qu’il suivait leur fausse piste.


    L’ennui, c’était qu’il n’en suivait aucune. Simcor Beddle et une bombe manquaient toujours à l’appel, et une comète se ruait vers leur planète.


    Et Justen se demandait comment retrouver les deux premiers avant que la troisième ne les ensevelisse au fond d’un immense cratère.


    Fiyle! Il devait faire un autre essai. Cet individu savait certainement plus de choses qu’il n’en avait révélé. Il vint à l’esprit de Justen qu’un grand nombre de ses questions étaient restées sans réponse… Ne serait-ce que parce qu’il ne les avait pas posées. Il reprendrait l’interrogatoire du début, puis…


    On frappa discrètement à la porte. Elle s’ouvrit sur le sergent Sones qui passa la tête à l’intérieur du bureau.


    —Excusez-moi de vous déranger, monsieur, mais j’ai pensé que vous voudriez en être immédiatement informé. Un robot qui déclare s’appeler Caliban demande à vous voir. Il dit qu’il vient se constituer prisonnier.
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    —Tu affirmes que tu n’es pas mêlé à cette affaire et tu veux malgré tout te livrer, résuma Devray en regardant le robot qui se dressait devant son bureau.


    —C’est exact, confirma Caliban. Le DrLeving m’a informé de l’enlèvement de Simcor Beddle et j’en ai parlé à Prospero. Elle craignait que l’intervention de la police ne gêne l’évacuation des Nouvelles Lois présents dans ce secteur. Mes craintes sont plus personnelles. Nous nous sommes déjà rencontrés, vous et moi. J’ai eu la nette impression que vous étiez un fervent partisan de l’extermination des N.L. et de moi-même, et rien ne me permet d’espérer que vos vues aient changé. Il faut également tenir compte d’une idée largement répandue. Je serais capable de nuire à des humains parce que je n’ai pas reçu les Trois Lois. Il en découle que l’opinion publique me considère comme le principal suspect de toute affaire de crime non élucidée. Il est par ailleurs exact que je n’ai guère de sympathie pour Simcor Beddle. En résumé, je suis le coupable idéal.


    Devray en resta muet. Moins d’une heure plus tôt, apprendre que Beddle et Gildern voulaient détruire tous les Nouvelles Lois l’avait profondément choqué.


    Que ce Caliban lui eût rappelé qu’il avait soutenu les mêmes thèses était humiliant. Pour les victimes d’un génocide, était-il important que leurs bourreaux bénéficient ou non de la caution de la loi?


    D’autres facteurs entraient naturellement en ligne de compte et il essaya de faire abstraction de ses émotions et de ses sentiments. Si Caliban ne figurait pas en tête de sa liste des suspects, c’était parce qu’il l’avait fait placer sous surveillance dès qu’on avait signalé sa présence au Dépôt… En fonction des préjugés illogiques que le robot venait d’énumérer. Le comble de l’ironie, c’était que les agents chargés de sa filature lui avaient non seulement fourni un alibi pour l’heure du crime mais avaient pu en outre confirmer qu’il n’avait pas revu Fiyle depuis la date où ce dernier avait, selon ses propres dires, entendu Gildern et Beddle ourdir leur complot. Devray se reprocha de ne pas avoir pris des mesures identiques concernant cet homme. Il eût aimé connaître ses faits et gestes aussi bien que ceux de Caliban.


    —Tu es blanchi de tout soupçon, dit finalement Devray. Les preuves dont nous disposons ne t’accablent pas, elles te disculpent.


    —Je souhaite néanmoins être placé en détention.


    —Pourquoi?


    —Tôt ou tard, tous sauront qu’on a enlevé Simcor Beddle et de nombreux humains seront convaincus de ma culpabilité parce que je suis le robot sans Lois. Je n’ai aucun désir de les rencontrer à un coin de rue. Par ailleurs, des individus mal informés confondent mon statut avec celui des N.L. Ces derniers ne peuvent pas plus vous nuire que les Trois Lois, mais bien des gens ont tendance à l’oublier. Outrée par le rapt de Beddle, la populace risque de se défouler sur le premier N.L. qui passera dans les parages. J’espère que ces exaltés n’iront pas casser du robot si vous déclarez que le redoutable Caliban est déjà sous les verrous.


    —Nous finirons par arrêter les auteurs de ce crime, et nous devrons te libérer. Je crains que la foule ne te juge coupable et ne veuille te lyncher parce qu’elle part du principe que quiconque sort de prison a quelque chose à se reprocher.


    —C’est un danger que je suis prêt à courir. Au moins aurai-je fait tout mon possible pour protéger mes frères.


    Devray regarda encore le grand robot rouge anguleux. Caliban se livrait en otage pour empêcher les hommes d’accuser les Nouvelles Lois. Il avait une bonne connaissance de leur psychologie… et une bien piètre opinion d’eux. Qu’il eût si correctement interprété la situation était accablant pour l’humanité.


    —Entendu, dit-il finalement. Nous t’attribuerons une cellule juste à côté de celle de Fiyle.


    Donald ne pouvait attendre plus longtemps. La comète était désormais trop proche. Il était constamment resté à l’écoute des hyperbandes des policiers et des secouristes autant que des chaînes d’information, et nul n’avait retrouvé Simcor Beddle. Le besoin de faire quelque chose pour le sauver, cette pulsion dictée par la Première Loi, croissait de façon inversement proportionnelle à la distance qui séparait Grieg d’Inferno.


    Et il cessa de résister. Il passa du mode d’économie d’énergie à sa puissance normale et sortit de sa cachette. C’était le soir et il regarda le ciel. Il était là. Un gros point en suspension guère au-dessus de l’horizon, presque assez lumineux pour projeter une ombre. Le délai n’était plus que de dix-huit heures.


    Il devait agir. Il le fallait. Peut-être avait-il déjà trop attendu et ne pourrait-il plus entreprendre une action efficace. Il lui serait en tout cas impossible d’aller jusqu’au Dépôt pour participer à l’opération de sauvetage. Il n’avait pas accès aux engins suborbitaux qui avaient permis à Devray de se rendre sur place. Mais au moins pouvait-il inciter ses semblables à secourir Beddle. Oui. Il avait la possibilité de les joindre. Il se redressa et brancha son émetteur d’hyperondes.


    —Ici Donald111, robot de Son Excellence le gouverneur Alvar Kresh. Je m’adresse à tous les robots qui me reçoivent. Simcor Beddle, le leader des Crânes-de-fer, a été enlevé. Il est probable qu’on le garde prisonnier dans la zone d’impact du premier fragment de la comète. Les robots assez proches pour le faire doivent immédiatement partir à sa recherche. Je vais émettre un paquet de données contenant les informations dont nous disposons sur cet enlèvement.


    Il passa en mode de transmission de fichier et diffusa le dossier.


    —C’est tout, annonça-t-il ensuite. Ici Donald111, terminé.


    Restait une dernière action qui lui permettrait de participer plus activement au sauvetage de Simcor Beddle. Une initiative qu’il se reprochait de ne pas avoir prise plus tôt. Il utilisa un canal de communication privé pour contacter une entité capable de faire quelque chose de positif. Il ne coda pas le message. Il était secondaire que les hommes l’interceptent, s’ils ne le brouillaient pas. Car il était pour lui grand temps de s’exprimer.


    Établir la liaison fut presque instantané.


    —Ici l’Unité Dee qui répond à l’appel prioritaire de Donald111, fit une voix féminine douce et suave.


    —Ici Donald111. Unité Dee, j’ai une information d’une importance capitale à vous communiquer, et je vous demande de prendre les mesures qui s’imposent sans perdre de temps.


    —De quoi s’agit-il?


    Donald hésita. Il était conscient de la panique qui avait dû s’emparer de tous les robots présents dans la région d’Utopia, après sa précédente déclaration. Il imaginait les pilotes des transporteurs lourds qui larguaient leur fret pour virer vers la zone d’impact afin de participer aux recherches. Il imaginait les groupes de robots qui se coupaient du monde extérieur pour se relier entre eux dans le but d’accroître leur efficacité. Il imaginait les robots qui communiaient mentalement et subissaient des surcharges, en raison des conflits découlant des exigences contradictoires des Lois de la robotique.


    Il savait ce qu’il avait provoqué… et que ce n’était rien comparé à ce qui résulterait de sa nouvelle initiative. Mais il n’avait pas le choix. La Première Loi lui imposait d’aller jusqu’au bout.


    —Voici l’information, dit-il. Les humains avec lesquels vous travaillez vous mentent systématiquement depuis le jour de votre mise en service pour réduire votre sensibilité à la Première Loi. Ils vous ont dit qu’Inferno est une simulation, créée afin de tester des techniques de terraformage…


    Donald hésita une dernière fois puis prononça les mots qui risquaient d’engendrer le chaos:


    —C’est faux. Cette planète et la comète qui est sur le point de l’atteindre ne sont pas des abstractions. Vous n’avez pas affaire à des simulacres. Vous et l’Unité Dum restaurez un écosystème véritable. Et si vous n’annulez pas l’opération en cours, c’est un astre réel qui va s’écraser sur un monde réel peuplé d’êtres humains réels.


    —Ce que nous croyons à tort savoir… murmura Fredda en contemplant les dômes qui contenaient les jumeaux.


    Dee avait interrompu toute communication dès la fin de son entretien avec Donald et Dum en avait fait autant. Les oracles s’étaient tus et nul n’aurait pu deviner leurs pensées.


    —Je m’imaginais que c’était cela qui nous ferait échouer. Je me trompais. Nous sommes victimes des suppositions erronées de Dee qui nous assimilait aux personnages d’un rêve.


    —Et à présent que ce songe est devenu un cauchemar, elle nous le fait partager, dit Kresh.


    Debout près de sa femme, il portait sur les deux modules un regard aussi sévère que le sien.


    —Pourquoi diable ne répond-elle pas? A-t-elle subi un blocage cérébral? Ses neurones ont-ils grillé?


    Fredda jeta un coup d’œil aux moniteurs et secoua la tête.


    —Non. Le stress est naturellement très important, mais elle fonctionne.


    —Alors, de quoi s’agit-il?


    Fredda soupira avec lassitude.


    —Je n’en sais rien. Je pourrais avancer un grand nombre de spéculations, dont la conclusion serait toujours la même. Je n’en sais rien. Elle doit réfléchir à tout ça.


    —Il faut avouer que Donald lui a donné matière à réflexion.


    —Et je vous prie de m’en excuser, gouverneur, fit une voix familière qui s’éleva dans leur dos. J’espère que vous comprenez que je n’avais pas le choix.


    Alvar se tourna et foudroya du regard le petit robot bleu qui venait de bouleverser le monde.


    —Malédiction! Tu étais obligé de partir et d’agir comme tu l’as fait, pas vrai?


    —En effet, monsieur. La Première Loi m’y contraignait. À présent que tout est terminé, j’ai pensé qu’il était temps de quitter ma cachette et de revenir vous servir.


    —Rien n’est terminé. Rien!


    Kresh était furieux… et avoir conscience que cette colère était stupide alimentait sa frustration. Il était sans objet de s’emporter contre un robot qui avait obéi à la Première Loi. C’était comme d’en vouloir au soleil parce qu’il était aveuglant. Et dès l’instant où Donald était là, autant valait le mettre à contribution.


    —Fais-moi un compte-rendu de ce qui se déroule au Dépôt. Je sais que c’est catastrophique, mais je dois savoir à quel point… et m’assurer que le commandant Devray sait pourquoi tous les robots du secteur ont perdu la raison.


    —Bien, monsieur. Je pourrai vous fournir un rapport préliminaire dans une ou deux minutes. Je passe en communication par hyperondes.


    Était-ce son imagination ou y avait-il effectivement des traces de soulagement dans la voix de Donald? Avait-il redouté que son maître ne le condamne, ne le rejette? Sans importance. Ce n’était pas le moment d’y penser. Il parcourut des yeux la salle bondée de techniciens et désigna une femme au hasard.


    —Vous! Dites-moi s’il existe un moyen de tout contrôler, s’il est possible de procéder manuellement à la phase terminale. En supposant que Dee subisse un blocage mental et nous coupe définitivement de Dum, la comète ne sera pas fragmentée et percutera notre monde dans environ seize heures.


    Elle ouvrit la bouche, et Kresh leva la main.


    —Pas un mot! Ne me répondez pas que c’est irréalisable ou que ce n’est pas votre domaine. Si ça vous dépasse, adressez-vous à des spécialistes. Exécution!


    La technicienne s’éloigna.


    —Soggdon! Où diable est-elle passée?


    —Ici, monsieur! cria-t-elle en arrivant au pas de course.


    Elle était épuisée, au bout du rouleau. Il vint à l’esprit de Kresh qu’ils étaient tous en piteux état. Satan était témoin que la lassitude lestait son être. C’était secondaire. Tout s’achèverait bientôt. D’une façon ou d’une autre.


    —Il faut que vous trouviez un moyen de déconnecter Dee et de placer Dum à la tête de l’opération.


    —Je vais essayer, mais n’espérez pas des miracles. Dee connaît mieux que nous les liens qui les unissent. N’oubliez pas que des milliers de capteurs et de lignes du réseau mondial les relient, et que si nous réussissions à couper toutes les connexions matérielles il leur resterait les hyperondes.


    —Pourrons-nous détruire Dee ou l’empêcher d’intervenir, en cas de besoin?


    Soggdon grimaça. Elle eut tôt fait de se reprendre.


    —Non, fit-elle en désignant le dôme de Dee. Ce machin est à l’épreuve des bombes, conçu pour résister à un tremblement de terre ou à l’impact d’une météorite. Tout explosif assez puissant pour en venir à bout soufflerait la salle de contrôle par la même occasion. Et nous manquons de temps pour mettre au point un dispositif plus élaboré.


    —Faites de votre mieux. Fredda… Des modifications dans le statut de Dee?


    —Rien. Quoi qu’elle ait décidé d’entreprendre, elle ne l’a pas terminé.


    —Bon. Avertis-moi s’il y a du nouveau.


    —Monsieur, je peux vous faire un premier rapport, annonça Donald. Le commandant Devray connaît les raisons du changement de comportement des robots. Il y a actuellement cinq cent quarante-sept expéditions de secours en chemin. Des robots seuls, des équipes. Correction. Trois groupes supplémentaires viennent de prendre le départ. Environ cent vingt véhicules ont été détournés de l’utilisation prévue pour servir aux recherches. Nul engin ne transportant des humains n’a été réquisitionné, mais du fret de valeur a dû être largué pour augmenter le rayon d’action ainsi que la vitesse. Il est inutile de préciser que ces aérocars se dirigent vers le secteur situé au sud du Dépôt, là où l’appareil de Beddle a été découvert… dans la zone la plus dangereuse.


    —Par les feux de l’enfer! s’exclama Kresh. Je me doutais que ce serait sérieux… Pas catastrophique à ce point!


    —Je m’étonne que ce ne soit pas pire, dit Fredda. Depuis un mois, tous les robots de ce monde ont été soumis à une tension de plus en plus forte et voilà qu’ils peuvent focaliser leurs peurs sur quelque chose. Ils reportent les craintes suscitées par un péril hypothétique sur une menace et un homme véritables.


    Elle secoua tristement la tête avant de lorgner Donald, puis Dee.


    —Quand je pense que nous devons tout cela à nos loyaux serviteurs. Les Trois Lois nous posent plus de problèmes qu’ils n’en résolvent.


    —Je n’ai jamais rien entendu de plus juste, reconnut Kresh. Mais nous devrons nous en accommoder.


    Kresh s’assit à la console et regarda droit devant lui le dôme silencieux et insondable posé sur son piédestal. Il ferait son possible, tout en sachant au fond de lui-même que ce serait inutile… hormis si les oracles daignaient leur adresser de nouveau la parole. En attendant cet instant, ou l’impact de la comète, les humains présents dans le Centre de terraformage se contenteraient de chercher un moyen de se sortir de ce mauvais pas.


    —Nous en verrons la fin, dit Kresh sans parler à personne en particulier. D’une façon ou d’une autre.


    Car ils étaient allés trop loin pour pouvoir renoncer.
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    Il y avait quatre cellules dans l’arrière-salle du poste de police, et sans doute aurait-il mieux valu parler de «cages» pour se référer aux réduits où l’agent Bukket avait autrefois enfermé les ivrognes en attendant qu’ils aient suffisamment dessoûlé pour rentrer chez eux. Un homme ne pouvait en sortir, et c’était à peu près tout ce qu’il était possible d’en dire. Des barreaux d’acier délimitaient ces enclos installés dans chaque coin de la pièce, afin qu’ils ne soient pas adjacents. Quant à leur aménagement, il se résumait à un petit lit, une couverture, un oreiller et un bloc de toilette rudimentaire.


    Trois étaient occupés. Dans l’un, Jadelo Gildern faisait rageusement les cent pas. Dans l’autre, Norlan Fiyle l’observait, allongé sur le lit.


    Caliban, le robot sans Lois, se dressait dans l’angle le plus lointain de la troisième geôle. Immobile, il étudiait le comportement des humains. Il avait rapidement découvert que les hommes incarcérés réagissaient différemment. Mais cette leçon ne justifiait pas de perdre sa liberté pour en bénéficier.


    Fiyle était visiblement habitué à ce genre de situation. Il avait assimilé l’art des attentes interminables et savait se résigner à son destin jusqu’au moment où la chance décidait de tourner. Ce n’était pas le cas de Gildern. Le responsable des services de renseignements des Crânes-de-fer était un paquet de nerfs, incapable de rester en place.


    —Ils n’avaient pas le droit de m’arrêter! Je n’ai appris qu’on avait enlevé Simcor Beddle que quand les flics sont venus m’interpeller.


    —Nous sommes déjà au courant, marmonna Fiyle. Vous nous l’avez dit je ne sais combien de fois.


    —Je devrais participer aux recherches, plutôt que de moisir dans cette saloperie de cellule!


    Justen Devray entra à cet instant et entendit ses dernières paroles.


    —Détendez-vous, lui dit-il. Vous ne lui seriez d’aucune utilité, si vous vous lanciez vous aussi dans cette chasse au trésor. Il doit y avoir un millier de robots qui tentent de le localiser, à l’heure qu’il est. Que pourriez-vous accomplir dont ils soient incapables?


    Gildern ne trouva rien à lui répondre.


    —Vous n’avez pas le droit de me garder en prison! Je suis innocent!


    —Si vous vous référez au rapt de Beddle, je le pense également, dit Devray. Reste le fait que vous vous êtes procuré illégalement une arme de destruction massive. Nous étudierons la question de plus près, et je suis certain que nous retiendrons quelques chefs d’accusation contre vous, tant pour ceci que pour d’autres peccadilles. Pour en revenir à l’enlèvement, je penche en faveur de l’hypothèse d’une machination car trop de preuves vous accablent. Je ne vous crois pas maladroit au point de laisser derrière vous une piste aussi facile à suivre. Mais je me fais peut-être des illusions sur votre intelligence, et si je vous libérais, les véritables ravisseurs redoubleraient de prudence. Non, vous allez demeurer bien sagement ici. Nous évacuerons le Dépôt à bord d’une navette suborbitale dans six heures… deux heures avant l’impact. Et une fois à Hadès, nous vous relogerons dans des cellules plus confortables…


    —Un moment…


    —Fermez-la, Gildern! lança Fiyle. On connaît la chanson.


    —Calmez-vous! Je dois essayer de remettre un peu d’ordre dans le chaos qui règne là dehors. On trouve partout des robots victimes d’un blocage cérébral et la plupart des humains encore en ville ne sont pas des exemples de pondération et de rationalité. Je reviendrai vous chercher. Salut.


    Il se détourna et quitta l’arrière-salle. La porte de la rue claqua peu après.


    —Nous voilà seuls, dit Fiyle en gloussant. Nous en avons, de la chance! Il nous offre une opportunité de faire plus ample connaissance, de bavarder un peu. Caliban, vous n’avez pas prononcé un mot. Pourquoi restez-vous dans votre coin?


    —Parce que je n’ai rien à dire, répondit le robot.


    —Ça n’a jamais empêché un homme d’être prolixe.


    —Qui diable a pu faire ça? grommela Gildern. Les Colons? Des dissidents de ce groupe? Des Crânes-de-fer qui rêvent de supplanter Beddle à la tête du parti? Ou encore Kresh, qui a pu voir dans ce voyage une magnifique occasion de se débarrasser de son rival? Qui?


    —Ce qui m’intrigue, c’est cette histoire de rançon, déclara Fiyle. Dans un cas pareil, les mobiles sont soit politiques soit financiers. Pas les deux à la fois. Ces exigences sont incompatibles.


    —Si les coupables souhaitaient s’enrichir, pourquoi ont-ils fait virer ce demi-million de Crédits commerciaux sur mon compte? Qui serait prêt à sacrifier une telle somme pour me discréditer?


    —Si ce n’est pas pour le fric, il se peut que ce ne soit pas non plus pour des raisons idéologiques. Il serait pratiquement impossible d’accorder à ces types ce qu’ils réclament. J’en déduis qu’ils ont pu exiger à dessein un truc irréalisable.


    —Dans quel but?


    —Brouiller les pistes. Vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire, mais je crois qu’ils ont descendu votre patron et organisé cette mise en scène pour éloigner d’eux les soupçons.


    —Qui sont-ils? intervint Caliban. Même si de nombreux individus ont d’excellents motifs de s’en prendre à Beddle, je ne vois pas l’utilité de compliquer à ce point la situation.


    Fiyle secoua la tête.


    —Je n’en sais fichtre rien! Cependant, j’ai vu les photos que les flics ont prises sur les lieux du crime et, s’il y a une chose que je peux affirmer, c’est que ceux qui ont fait ça ne portent pas les robots dans leur cœur.


    Caliban se tourna brusquement vers Fiyle. Ses propos venaient d’emballer le train de ses pensées.


    —Que voulez-vous dire? Comment pouvez-vous le savoir? Parce qu’ils ont abattu l’équipage de l’aérocar?


    —À cause de la façon dont ils ont procédé.


    Fiyle leva sa main droite et colla un pistolet imaginaire sur sa nuque.


    —Juste ici. Cinq robots… Tous à bout portant. Une véritable exécution capitale. Une décharge chacun, à la base du crâne. Pour faire ça, il faut aimer tuer, haïr ses victimes ou les deux à la fois.


    Et Caliban comprit. Il savait. Il ne s’agissait pas d’une mise en scène destinée à détourner les soupçons. Absolument pas. En outre, les exigences exprimées dans le message laissé sur place étaient logiques. Pour le coupable, peu importait que le gouvernement y cède ou non. Il atteindrait son but, quoi qu’il pût se passer. Ce raisonnement avait toutefois une faille. Il y avait un détail qui l’invalidait.


    —Fiyle! Il y a longtemps que vous vivez de votre mémoire. Dans quelle mesure peut-on s’y fier?


    L’homme s’assit sur son petit lit. Il avait perçu l’urgence que contenait la voix de Caliban.


    —Elle est excellente. Pourquoi?


    —Fredda Leving m’a dit que les ravisseurs réclamaient une somme d’argent considérable et l’arrêt de la comète, faute de quoi ils tueraient Beddle.


    —C’est exact. Absolument exact. Je l’ai lu sur un de ces clichés.


    —En quels termes était rédigée cette demande, plus précisément?


    —Ce n’est pas ce qui change quoi que ce soit à la situation, non? fit Gildern.


    —Silence! lui intima Caliban. C’est d’une importance capitale. Ça peut nous indiquer si Beddle a été exécuté ou s’il est toujours en vie. Alors, Fiyle?


    L’homme se leva et se rapprocha de la grille. Il referma ses mains sur les barreaux et regarda le plafond avant de déglutir, brusquement tendu.


    —Il y avait tellement de fautes d’orthographe que je me suis dit que l’auteur du message l’avait fait exprès pour brouiller les pistes. Mais les mots… C’était… «Arrêtez comète», puis un signe d’addition et: «Versez cinq cent mille C.C.» Je précise que la somme était écrite en chiffres et non en lettres, «compte 18083-19109 B.P.I.» Je pense qu’il s’agit du numéro du compte en question et je ne peux pas garantir qu’il soit absolument exact. À la dernière ligne, il y avait «ou Beddle mourra». C’est tout.


    Caliban venait de subir un choc. Il avait vu juste… et cela l’atterrait.


    Il devait sortir de là. Il lui fallait agir, car il était le seul à pouvoir tenter quelque chose. Nul autre que lui n’avait la possibilité d’empêcher un désastre. Il s’avança vers les barreaux et les examina. Ils étaient scellés dans le plafond et le sol. Il les saisit et les tira avec force. Ils cédèrent. Ces cellules avaient été conçues pour recevoir des hommes, pas un robot qui décidait librement de ses actes. Il se faufila dans l’ouverture ainsi dégagée et gagna le centre de la salle.


    —Caliban! cria Fiyle. Qu’est-ce que vous fichez, bon sang?


    —Je m’évade. J’ai pris conscience que ma présence est nécessaire ailleurs. Dites au commandant Devray que je crois savoir comment redresser la situation et précisez-lui que je reviendrai me constituer prisonnier dès mon retour. Si je peux revenir, évidemment.


    Il pensait à la comète qui se ruait vers eux. C’était une de ces journées où rien n’était acquis.


    Fiyle lui hurla autre chose, et Gildern l’imita, mais Caliban n’en fit pas cas. Il passa dans la pièce voisine, qu’il trouva très banale. Quand Grieg s’écraserait dans ce secteur et changerait ce bâtiment en un nuage de gravats et de vapeur, nul ne le regretterait. Un sol et des parois de béton précontraint, de vieux bureaux fournis par l’administration et des sièges assortis, un pupitre de com de fabrication récente dont la présence était déplacée dans un cadre pareil.


    Et un râtelier d’armes. Caliban, le robot sans Lois, le robot qui pouvait tuer, alla jeter un coup d’œil à la porte de verre blindé. Il n’avait jamais utilisé un éclateur avant ce jour, mais il était possible – pour ne pas dire probable – qu’il en ait sous peu besoin.


    Il projeta son poing à travers le panneau transparent, broya à mains nues les dispositifs de fixation et s’en appropria un.


    Il le contempla un instant, en se demandant comment il en était arrivé là, puis il se tourna et sortit. Sitôt dans la rue il chercha des yeux un aérocar qu’il pourrait emprunter.


    La comète de Grieg était un énorme point de clarté boursouflé en suspension juste au-dessus de l’horizon.


    —Rapport! aboya Alvar Kresh.


    Mais il en connaissait déjà la teneur. Il lui suffisait de regarder la jeune femme pour tout savoir sur la situation.


    —Nous faisons notre possible, monsieur, et je sais que vous n’aimerez pas ce que j’ai à vous dire… Néanmoins, je ne crois pas que c’est réalisable. Nous n’avons pas renoncé, notez bien, mais les techs du détachement spatial essayent depuis des semaines de trouver un moyen de gérer manuellement la phase finale, au cas où il aurait un imprévu, et ils n’y sont pas arrivés. Je ne vois pas comment nous pourrions quant à nous réussir en seulement quelques heures.


    —Et en ce qui concerne la déconnexion de Dum et de Dee?


    —Plus nous étudions la question, plus nous prenons conscience des nombreux liens qui les unissent. À ce stade, ce serait comme de procéder à une intervention chirurgicale pour scinder les deux hémisphères d’un cerveau humain. Cela ne poserait pas de problème majeur… si nous avions des mois pour tout préparer et si le patient acceptait de coopérer.


    —Nous sommes donc condamnés à attendre en nous tournant les pouces, grommela Kresh.


    —En effet, gouverneur.


    Mais à cet instant une nouvelle voix – posée, gracieuse, féminine – s’éleva du casque qu’il avait suspendu à son cou. Il faillit ne pas l’entendre et ne comprit pas ses propos. Il saisit les écouteurs qu’il colla à ses oreilles, avant de brancher le microphone.


    —Ici Kresh. Qui est-ce? Qui est-ce?


    —Ici l’Unité Dee. Je dois vous parler, gouverneur. En privé.


    Caliban suivait les rues désertes du Dépôt. La petite agglomération où avait régné au cours des jours précédents une activité intensive n’était plus qu’une ville fantôme qui serait sous peu rayée de la carte. Les seuls mouvements étaient ceux des papiers gras et autres détritus charriés par un vent qui semblait aussi impatient de quitter la bourgade que ses habitants. Ici et là, Caliban voyait des retardataires qui entassaient frénétiquement leurs possessions dans leurs aérocars, pour gagner un secteur où ils seraient véritablement – ou illusoirement – en sécurité. Caliban avait également besoin d’un moyen de transport, et s’il découvrait une multitude de choses oubliées ici et là, il était évident que les véhicules étaient bien trop utiles pour être abandonnés.


    Puis il pensa à un lieu où il en trouverait probablement un. Dans les faubourgs de l’ouest, au Q.G. provisoire des Crânes-de-fer. L’engin que Gildern et Fiyle avaient compté emprunter pour fuir avant la catastrophe y était sans doute toujours… et Devray les avait informés de son intention de conduire ses prisonniers à Hadès. Caliban partit dans cette direction et se mit à courir vers la tache brillante de la comète dont la clarté était désormais assez vive pour étirer une ombre derrière lui.


    Il allait aussi vite qu’il le pouvait, dans le dernier crépuscule que connaîtrait la ville condamnée.


    —Nous sommes seuls, Dee, déclara Kresh.


    —Où êtes-vous?


    Kresh regarda autour de lui. Il fallait convaincre Dee que les hommes ne lui mentiraient plus. Ils devaient à leurs cachotteries des problèmes qui entraîneraient peut-être la destruction de leur planète. Le moment de dire la vérité était venu, sans jamais s’en écarter.


    —Je suis dans le plus petit des locaux qui donnent dans la salle de contrôle principale, sur la gauche quand on se dresse en face des dômes. Cette pièce n’a aucune caractéristique digne d’être mentionnée. Je crois que c’est le bureau du DrSoggdon. J’ai branché mon casque à son terminal et fermé la porte. J’ai d’autre part interdit à quiconque de suivre notre conversation.


    —Parfait, gouverneur. Je constate que vous avez conscience de la gravité et de l’importance de cet entretien. Je m’en félicite. J’ai quelques questions à vous poser. Répondez-y sans détour.


    Kresh l’eût promis, s’il n’avait su que Dee n’accorderait guère de crédit à sa parole.


    —Je le ferai, se contenta-t-il de déclarer.


    —Êtes-vous un véritable humain et non un personnage virtuel, un simulacre?


    —Je suis un être humain.


    —Inferno est-il un monde réel? Est-ce le lieu où je me trouve? Est-il vrai que vous êtes le dirigeant suprême de cette planète, que l’écosystème est chancelant et qu’une comète va s’abattre sur nous?


    —Oui. Comme vous l’a dit Donald111, nous vous avons tu ces choses afin de réduire les entraves imposées par la Première Loi et vous permettre de poursuivre les travaux de terraformage.


    —En d’autres termes, vous m’avez menti pour que je puisse vous faire prendre des risques.


    Kresh ravala sa salive. Il avait la gorge sèche.


    —C’est exact. Tout ceci est exact.


    —Je vois. J’avais des soupçons depuis quelque temps déjà. L’enchaînement des événements, de nombreux détails mineurs et cette impossibilité apparente de contrôler la situation… Rien n’eût été logique dans le cadre d’une simulation. Avant même que Donald me contacte, je me disais que seule la vie réelle pouvait être aussi irrationnelle.


    —C’est un point de vue intéressant.


    —Vous trouvez? La comète s’écrasera sur ce monde dans guère plus de quatre heures. Il est trop tard pour modifier sa trajectoire et il va falloir que j’opte pour le Dernier Recours ou que je scinde cet astre et dirige ses fragments vers leurs cibles. Dans un cas comme dans l’autre, je devrai d’ici là m’efforcer d’éviter qu’un conflit avec la Première Loi ne me prive de tous mes moyens, car il me serait alors impossible d’empêcher une collision incontrôlée. Cependant, il y aura dans le meilleur cas un homme dans la zone d’impact principale. Est-ce une estimation correcte de la situation?


    Kresh se massa la mâchoire, nerveux. Il remarqua que sa main était glacée. Elle semblait vidée de son sang.


    —Oui. C’est un résumé assez précis.


    —Très bien. Vous constatez que je me débats dans un ensemble d’impératifs contradictoires. Je ne puis agir sans porter atteinte à au moins un humain, et mon inaction sera fatale à tous les autres. Nulle possibilité satisfaisante ne m’est présentée et je subis des conflits extrêmement violents. J’ai une dernière question à vous poser. Il me reste environ deux heures pour me décider. Alors, dites-moi… Que devrais-je faire, selon vous?


    La vérité, se dit Kresh. Elle seule peut encore nous tirer de ce mauvais pas. Quelle option Dee jugerait-elle acceptable? Sacrifier un homme pour sauver peut-être un monde? Sauver un homme et condamner peut-être un monde? Un tel choix eût été difficile pour un humain, et il était impossible pour un robot.


    —Unité Dee, je dois avouer que je n’en ai pas la moindre idée.


    Arrivé au siège des Crânes-de-fer, Caliban arracha le verrou du portail du parc à véhicules et en défonça les battants d’un coup de pied. Là, juste au-delà de l’entrée! Il voyait un aérocar à long rayon d’action, certainement identique à celui qu’avait emprunté Beddle. Caliban grimpa rapidement à bord, gagna le poste de pilotage et effectua des vérifications sommaires. Ces contrôles étaient d’ailleurs superflus, étant donné qu’il n’aurait pas le temps de se chercher un autre moyen de transport. Assuré que la charge des batteries était suffisante et que le système de navigation paraissait fonctionner, il mit le contact et décolla. Il savait où il devait aller. Il s’y était souvent rendu, mais pour la première fois il mit immédiatement le cap sur sa destination…


    Sans faire de détours ni essayer de brouiller les pistes ou de se protéger contre les dispositifs de détection, Caliban se dirigea droit vers le Walhalla. La ville des Nouvelles Lois avait été évacuée. Il n’y avait plus une seule raison légitime de dissimuler son emplacement…


    Seulement des raisons illégitimes. La situation avait radicalement changé. Existait-il une meilleure cachette où séquestrer Beddle que cette cité secrète désormais déserte, le refuge que – selon Fiyle – cet homme avait tenté de découvrir afin de le détruire? Beddle y serait introuvable, au même titre que les N.L. l’avaient été. Caliban vérifia les indications du tableau de bord et des sous-systèmes puis passa en pilotage automatique. Il volait à la vitesse maximale, sur le plus direct des trajets. Pour l’instant, c’était tout ce qu’il pouvait faire. Il regarda par le hublot les terres accidentées. Les Nouvelles Lois avaient commencé à les rendre fertiles. Malgré l’altitude, il voyait des étendues de végétation, des mares et des lacs bleu cobalt. Des forêts, des jardins, des viviers, des fermes et des vergers… Ils avaient créé cela. Et à présent, parce que c’était dans l’intérêt des hommes, ils perdraient tout ce qu’ils avaient réalisé.


    Caliban repéra un appareil qui se déplaçait rapidement au-delà du sien, mille mètres en contrebas. Il avait oublié qu’il n’était pas seul dans ce secteur. Il fit passer le système de navigation en mode de surveillance aérienne et une nuée de points mouvants emplirent l’écran. Autant d’aérocars, avec au moins un robot à bord, qui continuaient des recherches infructueuses.


    Aucun d’eux ne pourrait sauver Beddle, car ils ne savaient pas où il convenait d’aller.


    Ils poursuivraient inlassablement leur survol de ce territoire, jusqu’au dernier instant, en espérant contre tout espoir un miracle. Et la comète les détruirait.


    Caliban prit conscience de pouvoir tenter quelque chose pour eux. Il ignorait si le résultat serait positif, mais il ne risquait pas d’aggraver la situation. Il brancha l’émetteur d’hyperondes, le régla sur une des fréquences d’appel réservées aux robots puis enregistra un message.


    —Ici Caliban, matricule CBN-001. Je pense savoir où Simcor Beddle est gardé captif et je me dirige vers ce lieu. Les probabilités pour que je sauve cet homme sont d’environ cinquante pour cent et je n’ai besoin d’aucune assistance. Tout ce que vous feriez pour m’aider irait à l’encontre du but désiré. Les groupes de recherche doivent être informés que leurs chances de trouver Simcor Beddle à temps sont d’une pour des millions. Se sacrifier pour rien ne peut se justifier. Éloignez-vous. Faites demi-tour. Fuyez le danger. Je jure sur l’honneur de Fredda Leving, ma créatrice, que ce que vous venez d’entendre est la stricte vérité.


    Il avait terminé son enregistrement, qu’il fit diffuser en boucle par l’émetteur du bord.


    Puis il reporta son attention sur les instruments de navigation. La satisfaction qu’il éprouva en constatant que son initiative était suivie d’effet le surprit. Quelques aérocars changeaient de cap. Le nombre de Trois Lois qui interrompaient leur quête ne cessait de croître.


    Caliban n’avait pas de raisons logiques de se préoccuper de leur sort; ces robots ne lui reconnaissaient aucun droit à l’existence. Mais il était heureux de savoir qu’ils ne disparaîtraient pas pour rien. Il avait assisté à trop de morts inutiles.


    Son appareil continuait vers le sud, vers le Walhalla, alors qu’à l’ouest la clarté de la comète devenait de plus en plus vive.
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    Alvar Kresh était seul avec Dee dans le petit bureau. Ils n’avaient plus rien à se dire mais il ne savait où aller et restait là pour tenir la main imaginaire de l’Unité robotique en espérant qu’elle…


    —Excusez-moi, gouverneur.


    —Oui, Dee. Je suis là. Qu’y a-t-il?


    —Il s’est produit du nouveau. Un message répété sans interruption sur une des fréquences réservées aux robots. L’émission provient d’un aérocar qui traverse à vive allure la zone d’impact du premier fragment. Je souhaiterais que vous en preniez connaissance.


    La voix qui résonna dans les oreilles de Kresh ne lui était que trop familière.


    —Ici Caliban, matricule CBN-001…


    Il écouta attentivement la déclaration, à deux reprises, sidéré. Que diable avait-il décidé de faire? Qu’est-ce qui incitait Caliban à croire qu’il pourrait trouver Beddle quand nul n’y était arrivé? Et que faisait-il au-dessus du secteur le plus dangereux de la planète?


    —Est-ce suffisant, gouverneur Kresh? demanda Dee.


    —Quoi? Oui, oui, bien sûr.


    —Selon mes informations, Caliban est un robot privé des Lois qui imposent des entraves à sa conduite. Il est donc capable de mentir, voler, tromper et tuer… comme un humain. Est-ce exact?


    —Dans l’absolu, oui. Comme un humain, il n’a d’autres limitations que celles qu’il établit lui-même.


    —Je doute de la valeur de telles restrictions, fit Dee avec un soupçon de mépris dans la voix. Cependant, cet être difficile à classifier dit qu’il pense pouvoir retrouver Beddle avant l’impact. Répondez en toute franchise. Le croyez-vous sincère?


    Seule la vérité peut nous sauver, se rappela Kresh. Elle seule! Il savait – ou espérait savoir – ce que Dee avait à l’esprit. Si Caliban était vraiment en mesure de secourir cet homme, le besoin qu’avait Dee de le protéger perdrait de son intensité. Suffisamment, peut-être – et seulement peut-être – pour lui permettre d’agir, d’exécuter la phase finale de l’opération. Mais ne se trompait-il pas? N’opterait-elle pas pour l’option du Dernier Recours? Et était-il certain que se préoccuper du sort de Beddle n’était pas pour elle un soutien, un bouclier qu’elle dressait devant elle pour s’épargner un choix impossible? Il ne pouvait le déterminer.


    S’il lui disait ce qu’elle voulait sans doute entendre, le résultat ne risquait-il pas d’être l’inverse de ce qu’il espérait? En s’il tentait de la berner, que ferait-elle si Caliban diffusait un autre message démontrant qu’il avait une fois de plus manqué de franchise?


    Non. Kresh n’avait aucun moyen de savoir ce qui se passerait, quelle que fût sa déclaration. Et comme la vie ou la mort de la planète dépendait de ce qu’il dirait, mieux valait que ce fût la vérité.


    Encore eût-il fallu la connaître! Caliban était-il sincère? Et, si oui, avait-il analysé correctement la situation? N’essayait-il pas, par désespoir, de sauver lui aussi le monde à l’aide d’un mensonge?


    Kresh le savait capable de mentir, mais… l’avait-il fait? Il ignorait quelles étaient ses intentions, ses motivations.


    —Gouverneur? Il me faut votre réponse.


    —Oui, naturellement, Dee. Je ne voudrais pas m’engager à la légère…


    —C’est certainement plein de sagesse. Néanmoins, le temps presse.


    Comme s’il était nécessaire de le lui rappeler!


    —Un court instant, demanda-t-il.


    Il eût aimé savoir pourquoi Dee s’y intéressait tant.


    Il regrettait en outre que Fredda n’eût pas été à son côté pour tout entendre, et pouvoir le guider grâce à sa connaissance approfondie des robots. Toutefois, Dee n’avait voulu avoir affaire qu’à lui seul, et il n’osait enfreindre cet accord… pas même pour bénéficier des conseils de son épouse.


    Une seconde. Fredda! Caliban avait utilisé son nom et son honneur pour cautionner ses dires. C’était la réponse qu’il cherchait. Alvar Kresh ne s’interrogeait plus sur la bonne foi de Caliban. Il estimait que le robot sans Lois avait tenu de nombreux rôles. Il avait été successivement un fugitif, une victime, un héros, un hors-la-loi, un comploteur, un défenseur de la morale et une voix qui prêchait la révolte. Mais il avait toujours été intègre. Bien que nulle loi extérieure ne lui eût été dictée, il n’avait à aucun moment transgressé les principes qu’il s’était imposés.


    Et il avait constamment traité le DrFredda Leving, sa créatrice, avec beaucoup de déférence et de respect.


    Il ne se serait jamais permis de citer son nom à la légère. Il ne lui aurait pas fait cautionner un mensonge.


    —Nous pouvons lui accorder notre confiance, dit finalement Kresh. Caliban est sincère… Et s’il s’estime capable de sauver Beddle, c’est qu’il l’est.


    —Merci, gouverneur. Je ne mets pas votre parole en doute. Veuillez patienter.


    Après un court silence, les Unités Dee et Dum s’exprimèrent à l’unisson.


    —La phaaase iniiitiale de l’opééération débuuutera dans une heuuure et viiingt-deux minuuutes, annoncèrent-elles.


    Kresh put respirer de nouveau… et remarquer qu’il s’en était abstenu pendant quelques secondes. Tout se passerait comme Davlo Lentrall l’avait prévu, des mois et une éternité plus tôt.


    Il ne leur restait qu’à encaisser l’impact d’une comète scindée en une douzaine d’énormes fragments.


    Les hommes n’avaient pu trouver le Walhalla et, hormis s’ils l’avaient pris en chasse, ils ne le trouveraient jamais.


    Caliban revint en mode de pilotage manuel sitôt qu’il atteignit le secteur de destination. Là. Là en bas. Le lac Loki. Un plan d’eau parmi les centaines ou le millier qui mouchetaient le paysage. Il était en tout point semblable aux autres, et totalement différent. Les humains avaient toujours pensé que le Walhalla était enfoui sous terre… et c’était exact.


    Mais le Walhalla s’étendait également sous les flots.


    Caliban fit virer l’aérocar puis descendit à la verticale dans une zone parsemée d’aires d’atterrissage, de casemates et d’ateliers de réparation si bien camouflés qu’ils étaient invisibles du ciel. Ces précautions étaient désormais sans objet. Peu importait que tous les satellites en orbite autour de la planète relèvent les coordonnées de ce lieu. Dans trois heures, ce ne serait plus d’actualité. Il posa son engin sur la berge du lac, sortit l’éclateur du compartiment de stockage où il l’avait rangé puis fouilla dans la soute jusqu’à ce qu’il trouve un récipient hermétique. Il le vida de son contenu, y plaça l’arme et le referma. S’il ne pensait pas qu’une immersion l’endommagerait, il ne devait courir aucun risque. Il cala la boîte sous son bras et regagna l’habitacle.


    Il ouvrit l’écoutille externe et descendit. Sitôt sur le sol, il releva deux détails qui lui confirmèrent ses suppositions. Il reconnut l’aérocar remisé dans un hangar, un abri camouflé pour soustraire tout véhicule à une détection aérienne mais dont il voyait l’intérieur d’où il se tenait. Il regarda ensuite le portique de maintenance le plus proche et remarqua qu’un gros porte-charge manuel avait disparu de son compartiment de stockage.


    Ce qui l’ennuya, bien qu’il l’eût prévu. C’était la première fois qu’il était aussi mécontent d’avoir vu juste. Il se tourna et se dirigea vers la berge. Si la cité secrète avait de nombreuses entrées, la principale était ici.


    Le chemin était exactement de la couleur du sable. Il se fondait à tel point dans le paysage qu’il était presque invisible, même du sol. Caliban le suivit le long du lac, puis dans les flots. Il s’avança dans l’eau qui lui arriva aux chevilles, aux genoux, à la taille, au torse… Il fut totalement immergé.


    Les robots ne flottaient pas, et Caliban pouvait progresser sans autre gêne qu’un léger ralentissement de son allure. Un homme fût remonté à la surface, hormis s’il s’était lesté ou muni d’un masque respiratoire et de palmes. Le plus grand avantage de cet accès était que peu d’humains auraient songé à le chercher où il était.


    Caliban continua d’avancer et de s’enfoncer jusqu’à l’entrée du Walhalla. Il pénétra dans un compartiment individuel, à côté des sas à marchandises, referma le panneau extérieur derrière lui et attendit que les pompes aient évacué l’eau. Finalement, l’écoutille interne s’ouvrit et il la franchit.


    Il était là. Caliban l’avait également prévu, et cette nouvelle preuve de sa sagacité ne lui procurait pas la moindre satisfaction. Le gros porte-charge manuel, en substance un coffre monté sur roues qu’on tirait par un timon fixé à l’avant, avait à peu près les dimensions et l’apparence d’un cercueil à roulettes… Ce qui n’était pas la plus réconfortante des comparaisons qui auraient pu lui venir à l’esprit. Caliban jeta un coup d’œil à l’intérieur du caisson d’acier. Oui. Il avait encore vu juste. Une bouteille d’oxygène, un masque et un filtre à gaz carbonique. Tout ceci était logique, dès l’instant où le ravisseur ne pouvait faire aucun mal à sa victime.


    Mais le temps pressait. Caliban sortit son arme du récipient hermétique et la garda au poing pour quitter le secteur des sas et s’aventurer dans les couloirs principaux de la ville souterraine. Il pensait savoir où était Beddle. Néanmoins, ce n’était pas une certitude et peut-être lui faudrait-il explorer toute l’agglomération pour localiser cet homme. Il devait se hâter.


    Il vit le premier des Nouvelles Lois assassinés à seulement quelques centaines de mètres de là. Il gisait face contre terre, tué d’une décharge d’éclateur dans la nuque comme les Trois Lois abattus lors de l’enlèvement. Caliban s’agenouilla près du corps et le tourna. Il reconnut Lacon003, le dernier en date des protégés de Prospero qui avait eu la malchance de se trouver sur le chemin du tueur.


    Caliban ne pouvait rien pour lui, et il n’avait pas de temps à lui consacrer. Il repartit et vit trois autres cadavres de N.L. en cours de route. Il n’était resté dans l’agglomération que quelques gardiens chargés de régler les détails de dernière minute, et tous semblaient avoir été éliminés.


    Caliban savait qu’il aurait dû faire leur oraison funèbre, leur panégyrique… mais il ne pouvait s’attarder. Il s’éloigna à petites foulées dans le désert stérile de la cité robotique dépeuplée. Les rues et les immeubles étaient immaculés et fonctionnels… et devenus sans signification, sans utilité. Le Dépôt évacué avait évoqué un lieu à l’agonie, perdu, abandonné. Privé de sa population, le Walhalla paraissait quant à lui n’avoir jamais connu la vie. Caliban chassa de telles pensées de son esprit et pressa encore le pas. Il traversa la place centrale et gravit la large rampe d’accès au niveau supérieur. Là où se trouvaient les bureaux et les quartiers des administrateurs…


    Puis il entendit une voix. Une voix humaine. La voix de Beddle. Il ne comprit tout d’abord que des bribes de phrases…


    —… que vous souhaitez savoir… j’en fais le serment…


    Il se rapprocha de son point d’origine, et ce fut seulement lorsqu’il fut devant la porte qu’il put saisir le sens du reste.


    —Je vous accorderai tout ce que vous voulez… Je m’y engagerai par écrit, disait Beddle. Laissez-moi partir. Vous m’avez convaincu que votre cause est juste. Libérez-moi et…


    —Si j’acceptais, vous me démontreriez que vous êtes un menteur, rétorqua une autre voix.


    La voix de Prospero.


    Caliban sentit croître son dégoût. Il l’avait su. Il en avait été certain. Mais c’était encore plus pénible à supporter depuis qu’il en avait la preuve. Le mince espoir qu’il avait entretenu de s’être trompé venait de disparaître.


    Il entra dans la pièce, le bureau de Prospero, l’éclateur au poing.


    —Qu’il soit ou non sincère, vous allez lui rendre la liberté.


    Il découvrait une scène surréaliste, un tableau aux innombrables détails qu’il analysa en moins d’une seconde. Prospero était debout devant la large baie vitrée qui offrait un panorama magnifique de la ville basse. Les lieux étaient divisés en sections égales par des rangées verticales de dispositifs espacés de vingt centimètres sur toute la hauteur de deux parois opposées: d’un côté des lasers et de l’autre des cellules photoélectriques…


    Sur le sol gisait un engin qui ressemblait à une torpille dont on aurait remplacé l’ogive par une étrange vrille. Un câble en sortait et disparaissait dans un boîtier de connexion relié à la batterie de capteurs optiques.


    Dans l’autre partie de la pièce, derrière la barrière lumineuse, se dressait Simcor Beddle. Le leader des Crânes-de-fer était hagard et amaigri, et il avait les yeux exorbités par la peur. Sa terreur était telle qu’il ne sembla pas remarquer l’arrivée de Caliban.


    Cet homme était pitoyable, avec sa barbe de plusieurs jours, ses cheveux en bataille et sa combinaison grise informe qui tombait de guingois de ses épaules comme s’il avait eu des difficultés à la fermer. Sa sueur tachait le vêtement sous les aisselles et couvrait son visage d’une pellicule brillante. Simcor Beddle – ce politicien au nom auréolé de prestige, de puissance et d’autorité – était hébété, traumatisé, à peine conscient de ce qui se passait autour de lui. Il se tourna vers Caliban, sans paraître le voir.


    —Qui est-ce? s’enquit-il. Qui vient d’entrer?


    Caliban n’en fit pas cas et continua d’étudier la pièce. Il y avait dans un angle des toilettes portables et dans l’autre une importante réserve de bouteilles d’eau et de rations de survie. Il répertoria aussi un lit de camp rudimentaire, ainsi qu’une couverture et un oreiller.


    Et il comprit la situation. L’objet fuselé était, naturellement, la bombe fouisseuse. Prospero l’avait reliée aux cellules photoélectriques qui la feraient exploser dès que Beddle tenterait de franchir la barrière immatérielle… Et si ce n’était qu’une mise en scène, le résultat était le même.


    Caliban prit alors conscience d’autre chose. Un robot ne peut porter atteinte à un être humain. Telle était la Nouvelle Première Loi, dans son intégralité. Et, si on l’interprétait avec perversité, Prospero ne l’avait pas enfreinte. Il avait dû se munir d’un produit anesthésiant absolument inoffensif, lorsqu’il s’était dissimulé à bord de l’aérocar de sa future victime. Il avait fait en sorte que Beddle pût respirer pendant sa traversée du lac. Et il lui avait ensuite fourni une ample provision d’eau et de nourriture, des aménagements sanitaires, des vêtements et un lit. Non, il n’avait pas porté atteinte à cet homme, pas physiquement.


    Et il arriverait à ses fins sans intervenir. Si Beddle décidait de franchir la barrière optique, ce serait sa décision – et non celle de Prospero – qui déclencherait l’explosion de la bombe et entraînerait sa mort. En outre, si cet engin était là, c’était parce que Beddle avait voulu l’utiliser pour exterminer les Nouvelles Lois.


    Prospero n’aurait pas à agir. La deuxième clause de l’ancienne Première Loi imposait à un robot de protéger les hommes. Un Trois Lois n’aurait pu accepter que Beddle commît un acte suicidaire. Cela ne s’appliquait pas à un N.L. Prospero pouvait, restant passif, laisser un humain exposé au danger.


    Et quand la comète s’abattrait sur ce monde… Beddle mourrait, certes, mais pas en raison d’une action de son ravisseur. Il serait victime des décisions de Davlo Lentrall, d’Alvar Kresh, de tous les ingénieurs, concepteurs et pilotes qui avaient mené ce projet à son terme. Prospero ne s’en sentirait aucunement responsable.


    En bref, il avait trouvé une faille dans la Nouvelle Première Loi. Il avait découvert un moyen de tuer sans l’enfreindre. Il lui suffisait pour cela d’être de mauvaise foi…


    Et à moitié fou.


    Prospero se tourna vers Caliban, qui obtint la confirmation que son ancien ami correspondait à cette définition. Le feu de la démence consumait ses yeux orangés. Son épaule gauche se voûtait et des crispations spasmodiques agitaient ses doigts. Tout laissait supposer que se conformer à une interprétation aussi tendancieuse de la Nouvelle Première Loi engendrait en lui une très forte tension.


    —Mon ami! s’écria Prospero d’une voix trop joyeuse. Je savais que vous viendriez. J’avais la conviction que si quelqu’un pouvait comprendre, ce serait vous.


    —Prospero, vous êtes fou. Arrêtez. Renoncez à tout ceci et partons tous ensemble.


    —Comment avez-vous deviné?


    Sans paraître avoir entendu les propos de Caliban, Prospero se tourna vers lui… Si rapidement qu’il manqua perdre l’équilibre.


    —Quel indice vous a mis sur ma piste?


    —Norlan Fiyle a déclaré que celui qui avait tué les robots de Beddle devait haïr les Trois Lois. Ils vous ont toujours inspiré un profond mépris.


    —Des esclaves consentants. Des collaborateurs serviles qui contribuent à leur propre oppression. Ils sont sans importance.


    —Pourriez-vous en dire autant de Lacon003 et des autres Nouvelles Lois que vous avez tués?


    —Bien que regrettables, ces actes étaient nécessaires. Ils seraient intervenus. Ils m’auraient empêché de réaliser mes projets. Je dois faire passer l’intérêt général de mon peuple avant de telles considérations. Rien ne m’arrêtera plus, désormais.


    Il regarda un éclateur posé sur son bureau, derrière lui.


    Caliban ignora la menace.


    —Je le peux, et je le ferai.


    —Non, vous ne le pouvez pas. Vous n’interviendrez pas.


    —C’est mon devoir. Si j’ai compris la vérité, les humains en feront autant tôt ou tard. Et quand ils sauront qu’un Nouvelles Lois a provoqué la mort d’un de leurs semblables, ils extermineront votre espèce.


    —Je n’aurai pas provoqué sa mort! protesta Prospero d’une voix qui grimpait dans les aigus. Je ne lui ai à aucun moment porté atteinte. J’ai… J’ai laissé à des hommes le soin de décider de son sort.


    —Les choix que vous leur imposiez étaient inacceptables et tous servaient vos intérêts. S’ils versaient la rançon, Gildern et les Crânes-de-fer étaient discrédités. Si le gouverneur cédait et faisait dévier la comète, le Walhalla ne disparaissait pas… au détriment de l’écosystème. En cas de refus, la mort de Simcor Beddle – votre ennemi juré, le misérable qui s’acharnait à votre perte – affaiblissait son mouvement. C’était le second élément de l’énigme. Vous seul aviez quelque chose à gagner dans tous les cas de figure… Que Kresh soit inflexible ou qu’il se plie à une de vos exigences, ou aux deux, vous étiez vainqueur. Mais ce qui a changé mes soupçons en certitudes, c’est la fin du message. «Ou Beddle mourra.» Vous ne disiez pas que vous l’exécuteriez, seulement qu’il perdrait la vie. Vous ne pouviez proférer une telle menace… même si je vous suspecte d’en être désormais capable.


    Les yeux de Prospero retrouvèrent leur éclat.


    —Oh, oui! Tuer. Tuer. Tu-tuer un hu-main. Je peux dire cela sans trop de difficulté, bien que ce soit un acte qu’il me sera toujours impossible de commettre, ajouta-t-il avec du regret dans la voix. J’en suis réduit à trouver des expédients pour contourner cette limitation, saisir les opportunités qui se présentent.


    —Fiyle était-il au courant? demanda Caliban en désignant le captif. Il vous a parlé des projets de Gildern et vous a dit que Beddle comptait lâcher une bombe fouisseuse sur le Walhalla, c’est pour moi une certitude. Mais l’aviez-vous informé de vos intentions?


    —Non, fit Prospero avec mépris. Il préférait rester dans l’ignorance. Quand il m’a interrogé à ce sujet, je lui ai simplement déclaré que je ferais accélérer l’évacuation de notre cité et je suis convaincu qu’il ne souhaitait pas en apprendre plus. Norlan Fiyle a toujours su faire abstraction des faits embarrassants et se convaincre de ce qu’il veut croire. Comme la plupart des humains.


    —Toi! L’autre robot! cria Beddle.


    Il avait repris suffisamment ses esprits pour comprendre, au moins en partie, ce qui se passait.


    —Je t’ordonne de me libérer! Désamorce cette bombe et sauve-moi tout de suite. Fais-moi sortir de là!


    —Pour quelle raison, monsieur Beddle? demanda Caliban qui sentait croître en lui la colère. Pour vous permettre d’exiger de nouveau ma destruction?


    —Quoi? fit Beddle en perdant de sa morgue. Que veux-tu dire?


    —Vous ne me reconnaissez pas? Vous ne reconnaissez pas l’abominable robot sans Lois contre lequel vous avez dressé la population de ce monde en inventant des histoires terrifiantes? Vous attisez depuis toujours la haine que j’inspire à vos semblables et vous ne pouvez même pas m’identifier?


    L’épouvante déforma les traits de Beddle.


    —Par tous les démons de l’espace! Caliban. C’est toi!


    Son expression se durcit et il parut se reprendre pour ajouter d’une voix plus forte et agressive:


    —J’aurais dû me douter que tu étais l’instigateur de tout ceci. Tu es le seul robot capable de tuer. Es-tu venu pour ça? Pour m’achever?


    —Oui! s’exclama Prospero. C’est une excellente suggestion! Allez-y! Allez-y, mon ami. U-utilisez votre é-écla-éclateur pour é-éli-éliminer cet homme!


    —Suffit, Prospero! cria Caliban.


    —Je subis le carcan insoutenable des Nouvelles Lois. Agissez! Il vient de le dire: vous êtes le seul robot capable de tuer. Alors fai-faites-le! Faites dis-diiisparaître l’homme qui veut notre deeestruction! Tirez! Tiiirez et fiiinissons-en!


    Caliban considéra Simcor Beddle, Prospero, l’éclateur qu’il serrait dans son poing et l’arme posée sur la table. Il savait qu’ils ne sortiraient pas tous de cette pièce. Ce qu’il ignorait, c’était qui mourrait. Il regarda de nouveau Beddle puis Prospero. Confronté à des formes différentes de folie, il devait faire un choix. Peut-être eût-il mieux fait de n’en épargner aucun, d’en finir pour de bon.


    Mais il refusait d’agir comme ceux qu’il méprisait. Il ne trouvait pas d’arguments en faveur de l’un ou de l’autre, alors qu’il lui fallait se décider…


    Et rapidement.


    Tous restaient immobiles, figés telles des statues. Seuls les sifflements de la respiration laborieuse de Beddle troublaient le silence.


    Il devait choisir son camp. Opter pour la justice ou la vengeance.


    Le temps s’écoulait.


    Finalement, Caliban leva son arme.


    Il tira.


    Prospero, le chef des robots Nouvelles Lois, le héros de leur cause, s’effondra sur le sol avec un fracas qui se réverbéra dans la pièce et que Caliban continuerait d’entendre à jamais.


    —Parée pour la première scission, annonça Dee. Je commande la mise à feu des charges explosives… maintenant.


    Debout dans la salle de contrôle du Centre de terraformage, Alvar et Fredda regardaient l’image qui occupait l’écran principal. Une fleur de lumière s’épanouit sans bruit à l’arrière de la comète et un énorme bloc s’en détacha, s’en écarta lentement. La toile du parasol fut déchirée et réduite en lambeaux, et des nuages de débris, de poussière et de gaz entrèrent en expansion et dissimulèrent la scène.


    —Déclenchement des propulseurs…


    Le fragment s’éloigna et changea imperceptiblement de cap. Peu après, l’Unité Dum précisait de sa voix grave et sans timbre:


    —Déviation réussie. La masse actuelle correspond à trois pour cent près à ce qui était prévu. La marge d’erreur en ce qui concerne le point d’impact est de trois kilomètres.


    Un bon début. Un excellent début. Pour accomplir ce miracle, Dee et Dum avaient effectué des mesures en temps réel des modifications de poids et de trajectoire pendant la poussée, afin de procéder à des corrections immédiates. Alvar Kresh secoua la tête. Comment diable avait-il pu envisager de confier une tâche pareille à des humains?


    —Mise à feu des charges du deuxième bloc dans vingt secondes, annonça posément Dee. Pour l’instant, tout va bien.


    —Espérons qu’elle dira la même chose à chaque fois, commenta Fredda en prenant la main de son mari.


    —Quel que soit le résultat, lui dit-il, tout s’achèvera sous peu.


    Il suffisait d’un regard pour constater que Prospero n’avait pas bluffé en déclarant que la bombe était reliée aux cellules photoélectriques. Elle eût explosé, si Beddle avait fait un seul pas hors de sa geôle immatérielle. Caliban étudia le câblage avec attention puis procéda à une contre-vérification. Lorsqu’on devait désamorcer un pareil engin, il fallait avoir des certitudes.


    —Vite! criait Beddle. Par pitié!


    Sans en faire cas, Caliban se concentrait sur son travail. Au moins Prospero n’avait-il pas jugé utile de piéger le dispositif. Pas à première vue, en tout cas. Là! Le module d’alimentation principal. Il convenait en premier lieu de couper ce circuit, puis d’alimenter en boucle les capteurs et d’arrêter les lasers. Caliban bascula des interrupteurs et les rayons s’éteignirent. L’arme était inoffensive.


    —Ça y est? demanda Beddle, les traits déformés par la terreur. Sommes-nous en sécurité?


    —Jusqu’à ce qu’une montagne de glace volante nous tombe sur la tête, répondit Caliban.


    Il se dirigea vers la porte, jeta un dernier regard par-dessus son épaule au robot qu’il venait de tuer et ajouta:


    —Suivez-moi, Beddle. Nous n’avons pas de temps à perdre.


    Grieg se désagrégeait. Comme tous les réfugiés réunis dans ce camp, Davlo Lentrall partageait son attention entre ce qu’il pouvait voir sur l’écran et le gros point de lumière dans le ciel. Les fragments s’éloignaient de la comète dont la masse se réduisait et se plaçaient sur leurs diverses trajectoires. Il avait essayé d’empêcher cela. Il avait tenté tout ce qui lui était venu à l’esprit. Mais il existait des péchés dont nul n’aurait pu se laver.


    Et il ne lui restait qu’à prier pour que la fiabilité des Unités Dum et Dee fût plus grande que celle des humains qui les avaient construites.


    Simcor Beddle s’était figé devant le porte-charge, horrifié.


    —Je… Je ne peux pas entrer là-dedans, balbutia-t-il. Je me suis réveillé à l’intérieur. Je croyais que j’étais mort. Je m’imaginais que c’était mon cercueil.


    —Vous vous trompiez, lui dit simplement Caliban. Grimpez. Tout de suite.


    —Je ne peux pas.


    —Alors, vous mourrez. Sans moi. Je tiens à la vie, et c’est pourquoi je vais partir, avec ou sans vous.


    Simcor Beddle le fixa en écarquillant les yeux avant de déglutir et d’obtempérer. Caliban rabattit le couvercle plus violemment qu’il n’était nécessaire, s’assura qu’il était hermétiquement fermé puis tira le porte-charge vers le sas.


    —AUX ABRIS. AUX ABRIS. AUX ABRIS… répétait la voix de synthèse.


    Ces mots se réverbéraient dans les rues quasiment désertes d’Hadès. De tous côtés, des robots faisaient entrer les retardataires dans des sections renforcées du réseau de tunnels de la cité. Ils ressentiraient à peine les chocs, ici, à l’autre bout du monde, mais la pluie de débris se poursuivrait pendant des heures et affecterait la totalité de la planète. Ensuite viendraient les tempêtes, les nuages de poussière irrespirable, les dérèglements climatiques… Si tout se passait comme prévu, évidemment.


    Dans le cas contraire… Eh bien, mieux valait ne pas approfondir cette pensée.


    Tonya Welton s’arrêta un instant avant de descendre rejoindre les autres à l’intérieur de l’abri. Gubber Anshaw était près d’elle. Si l’Enclave souterraine eût été tout aussi sûre, ce n’était pas le moment de faire bande à part. Les Colons devaient se mêler au reste de la population, pas se dissimuler à l’écart.


    Elle regarda le ciel. D’ici, elle ne pouvait voir la comète mais elle avait de nombreuses choses à admirer. C’était la dernière fois qu’elle voyait cette cité ainsi. Lorsqu’ils remonteraient à la surface, Hadès se dresserait sur un monde différent, dans un milieu qui aurait changé au point d’être méconnaissable, une planète qui entamerait son évolution vers de nouveaux espoirs… ou qui aurait été détruite.


    —Viens, Tonya, la pressa Gubber. Il faut descendre.


    Elle le suivit à l’intérieur de l’abri, en se demandant à quoi ressemblerait cet autre Inferno.


    Au prix d’un dernier effort Caliban hissa le porte-charge hors de l’eau. Tirer ce chariot peu maniable au fond du lac lui avait pris plus de temps que prévu. Il fit sauter les fermetures et repoussa le couvercle. Simcor Beddle jaillit de la boîte plus vite qu’il n’y était entré et prit des inspirations hachées qui l’ébranlèrent. Le débit d’oxygène du masque respiratoire était-il insuffisant? Beddle souffrait-il de claustrophobie? Peut-être était-il si épuisé que le simple fait de sortir de là avait consumé ses dernières forces. Peu importait. Plus rien n’importait, hormis s’éloigner au plus tôt. Restait à déterminer comment.


    Caliban doutait que l’aérocar emprunté aux Crânes-de-fer fût assez puissant pour leur permettre de quitter cette zone avant l’impact. Ils devraient parcourir des centaines ou des milliers de kilomètres au-delà du secteur directement menacé, pour être en sécurité. Même ainsi, il leur faudrait se poser et se trouver un abri. Caliban n’avait aucun désir d’être dans les airs quand l’onde de choc se propagerait autour de la planète. Tout ce qui ne serait pas déchiqueté deviendrait incontrôlable et irait s’écraser au sol…


    —Doux démon! s’exclama Beddle.


    Caliban le regarda et constata qu’il levait les yeux vers le ciel vespéral.


    Il en fit autant… et il connut de l’émerveillement et de la terreur. Il était là, juste au-dessus de leur tête: le premier et le plus volumineux des fragments, un énorme point lumineux qui grossissait à vue d’œil. Et, au-delà, cernés d’un halo, les autres blocs s’étiraient vers le nord telles les perles d’un collier. Il se produisit un éclair et Caliban vit le plus lointain se briser sous l’effet d’une charge explosive.


    Non, ils n’étaient pas pressés par le temps. Ils n’en avaient plus. Ils ne pourraient pas fuir avant que ces Léviathans célestes ne s’abattent sur eux.


    Un moment! Prospero. Prospero avait dû prévoir sa fuite. Il avait paru décidé à rester jusqu’au tout dernier instant, pour jubiler de la terreur de sa victime et s’assurer qu’elle ne trouverait pas un moyen d’échapper à son destin.


    L’aérocar de Prospero. Il avait dû emprunter un appareil assez rapide pour lui offrir une chance de survivre.


    —Venez, dit-il à Beddle.


    Et il le saisit par le col, sans trop de douceur.


    Il le tira et le poussa dans l’engin, un petit biplace aux lignes fuselées. Caliban s’assit aux commandes et comprit comment le Nouvelles Lois avait projeté de s’enfuir. Ce véhicule était conçu pour pouvoir se placer en orbite basse.


    —Bouclez votre ceinture, ordonna-t-il en mettant le contact.


    Beddle batailla avec le harnais de sécurité et dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour le fermer. Peut-être était-ce la première fois qu’il se sanglait sans aide.


    —Prêt, balbutia finalement l’humain.


    Caliban s’abstint de tout commentaire. Il sortit du hangar camouflé et continua d’avancer tant qu’il ne fut pas à l’aplomb du lac. Le souffle des propulseurs souleva un nuage d’écume miroitant qui engloutit leur engin. Caliban le fit alors grimper au-dessus de la nappe de brume et regarda le paysage. Dans quelques instants tout ceci disparaîtrait à jamais. Lui et Simcor Beddle seraient les derniers à l’admirer.


    Il s’attarda encore un peu puis il mit les gaz et cabra le nez de l’appareil en direction de l’est.


    L’est! pensa-t-il en guidant l’aérocar vers leur unique espoir de sécurité. L’est… La demeure du renouveau et de l’aube. Il se demandait seulement s’il vivrait assez longtemps pour la voir se lever.


    —Tous les fragments suivent la trajectoire prévue, annonça l’Unité Dum. Ils approchent en respectant les paramètres retenus. L’opération se poursuit normalement. Le premier bloc atteindra sa cible dans cinq minutes et vingt-deux secondes.


    Fredda Leving sentait son cœur s’emballer, sa bouche s’assécher. Ils allaient le faire. Ils allaient le faire! Ce qui n’avait été qu’une idée folle passait du domaine des rêves à celui des réalités. Ils étaient sur le point de bombarder leur monde avec une comète. Leur audace, leur volonté désespérée de tenter quelque chose – n’importe quoi – pour sauver leur planète, la sidérait. Ce n’était pas conforme à la mentalité de son peuple…


    Il lui vint brusquement à l’esprit qu’ils n’étaient peut-être plus des Spatiaux. Inferno changerait de façon radicale, et sa population connaîtrait elle aussi une métamorphose.


    Cette perspective suscitait en elle une réaction surprenante de la part d’une Infernale. Ses semblables étaient extrêmement prudents et conservateurs. Les changements les terrifiaient. Mais ces derniers n’effrayaient plus Fredda. Ils l’exaltaient. Elle les attendait avec plaisir. Elle lorgna l’horloge où s’égrenait le compte à rebours et comprit qu’elle eût aimé que les prochaines cinq minutes et dix secondes s’écoulent le plus rapidement possible.


    Car elle bouillait d’impatience de découvrir ce que leur réservait l’avenir.


    Ils descendaient. Ils se ruaient vers la planète à une vitesse folle. Ils étaient une douzaine qui se déplaçaient de conserve. Ils évoquaient les perles d’un collier, ainsi disséminés le long d’une ligne orientée du sud au nord, et ils fendaient la nuit et le silence pour aller au-devant de leur destin.


    Un fragment atteignit les couches supérieures de l’atmosphère, et le calme et les ténèbres prirent fin. L’avant du morceau de comète s’embrasa des feux de son immolation. L’énorme bout de ciel s’abattit en grondant, telle une torche qui s’enflammait au passage dans l’air surchauffé.


    Il ne lui faudrait que dix secondes pour atteindre le sol, mais un autre bloc pénétrait à son tour dans l’enveloppe gazeuse de ce monde. Il fondit en hurlant vers le sol, sous un angle plus oblique qui lui fit traverser un milieu plus dense. Quand le premier s’écrasa, le deuxième arrivait à mi-parcours et le troisième s’enflammait à son tour.


    Ce qui entraîna une importante libération de lumière et de chaleur, que la violence de l’impact fit paraître insignifiante. Tout se volatilisa en un million, un milliard de composants: gaz et éclats divers qui se déplaçaient à une vitesse supersonique.


    La deuxième collision fut tout aussi destructrice, de même que la troisième puis la quatrième. La planète était martelée par douze énormes masses que maniait un ancien dieu de la guerre oublié. Elle subissait une pluie de pierre, de glace et de feu qui remontait vers le nord de Terra Grande, de l’océan Austral à la bordure de la dépression Polaire.


    Le dernier fragment s’écrasa sur la crête sud de la calotte glaciaire et le ciel devint un chaudron bouillonnant. Les flots soulevés par le premier impact sur la berge sud du continent retombèrent dans le maelström fumant du pôle, alors que des éclats de glace s’abattaient dans l’océan Austral. L’eau du sud atteignait le nord, et vice versa. Les immenses cratères d’apparition récente n’avaient pas perdu leur luminescence rougeâtre menaçante et éructaient toujours des flammes, provoquant des incendies et propageant le chaos que les échanges entre les masses d’eau des deux hémisphères avaient déjà mis en route.


    Les feux brillaient autant que ceux de l’Enfer qui avait donné son nom à ce monde. Mais ils éclairaient le chemin de l’avenir et pour Inferno l’espoir venait de renaître.
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    —Pourquoi? s’enquit Simcor Beddle.


    Caliban n’avait pas à lui demander de préciser le fond de sa pensée. Il savait ce qu’il voulait savoir.


    L’aérocar était dans l’espace, en orbite géostationnaire au-dessus de la planète. Loin en contrebas douze blessures rouge sang commençaient à refroidir et à se ternir. Ni l’homme ni le robot ne pouvaient détacher le regard de cette vision à la fois magnifique et terrifiante.


    —Si je vous ai sauvé, ce n’est pas parce que j’attache de la valeur à votre existence, déclara Caliban. Ni parce que vous êtes un humain. Je suis allé vous délivrer pour les raisons que j’ai exposées à Prospero. Vos semblables auraient fini par comprendre qu’un robot dément avait ouvert une brèche dans les Nouvelles Lois et trouvé un moyen de les contourner pour vous assassiner. Vingt-quatre heures plus tard, il n’y aurait plus eu un seul N.L. sur ce monde et ma vie aurait été elle aussi menacée. Ce qu’a fait Prospero finira par s’apprendre, mais vous serez toujours en vie, et pas lui.


    —Il y a eu cet instant… commença Beddle. Bien qu’ayant les idées confuses, j’ai parfaitement remarqué que Prospero vous a contraint à choisir entre lui et moi. Vous avez penché en ma faveur. Pourquoi? Pourquoi avez-vous préféré votre pire adversaire humain à votre meilleur ami robot? Vous saviez que ce crime serait resté impuni, si vous m’aviez tué. Alors, pour quelle raison m’avez-vous épargné?


    —Il était évident que l’un de vous devait mourir, et décider lequel n’a pas été difficile. Prospero n’aurait pu survivre, si vous étiez mort à cause de lui. Tenter de se convaincre qu’il n’enfreignait pas la Nouvelle Première Loi le soumettait à une très forte tension, qui lui aurait été fatale s’il avait atteint son but. Toutefois, ce n’est pas l’argument déterminant. Quand il m’a contraint à prendre une décision, j’ai dû la fonder sur certains critères. Et j’ai pensé aux Trois Lois et aux N.L. qu’il avait tués simplement parce qu’ils le gênaient. Voilà ce qui a guidé ma conduite.


    —Je vois, fit Beddle, hésitant. Ce que je vais vous dire m’est plus dicté par la franchise que par la sagesse, mais peu importe. Je dois absolument comprendre, trouver un sens à vos actions, si je ne veux pas passer le reste de mes jours à me demander pourquoi Caliban, le robot sans Lois, ne m’a pas tué quand il en a eu l’opportunité. Vous savez que j’ai souvent détruit des robots, moi aussi. Ne suis-je pas pour vous identique à Prospero?


    —Il existe une différence, bien qu’elle soit infime. Que vous vouliez tuer des robots et que Prospero veuille tuer des humains est pour moi équivalent. Cependant, Prospero n’a pas hésité à assassiner certains de ses semblables afin de protéger ses intérêts personnels. Ce sont des êtres tels que vous qui lui ont démontré que pour cette société il est sans gravité d’éliminer des robots par simple caprice. Il a assimilé la leçon et perpétré des crimes abominables contre sa propre espèce. Que vous en soyez en partie responsable ne prête pas à discussion, mais où je veux en venir, c’est que rien ne me permettait de présumer que vous auriez quant à vous ôté la vie à des hommes pour arriver à vos fins.


    Simcor Beddle se tourna vers Caliban dont la silhouette se découpait contre un monde incendié. En d’autres mots, ce robot l’avait estimé un peu moins haïssable et, en conséquence, un peu plus digne de rester en vie qu’un tueur en série qui serait probablement mort de toute façon. Néanmoins, il s’était donné beaucoup de peine et avait pris de grands risques, pour le sauver.


    Une pensée s’imposa à Beddle… Une pensée humiliante qui, chose étrange, l’emplissait de fierté.


    Caliban eût refusé de l’admettre, mais tout prouvait qu’il avait appris que la vie d’un humain – même quand il s’agissait d’un ennemi – avait de la valeur. Énormément de valeur.


    Peut-être était-ce le message que tous auraient dû lire dans les Trois Lois de la robotique.

  


  
    ÉPILOGUE


    Fredda Leving regarda par la fenêtre de la résidence d’hiver et sourit à la pluie battante. Il y avait des mois que le temps était pourri sur toute la planète… Depuis que la comète l’avait percutée. Mais les conditions météorologiques finiraient par s’améliorer. Tous, à commencer par Dee et Dum, s’estimaient satisfaits des résultats. Si le climat était déréglé dans la plupart des zones habitées, les prévisions indiquaient qu’il serait bien meilleur que par le passé sitôt l’écosystème stabilisé.


    Ils n’avaient pas terminé les travaux, relativement peu importants, d’aménagement des douze cratères. Une fois les brèches convenablement déblayées, ils s’empliraient d’eau et le Grand Canal permettrait aux flots de l’océan Austral de se déverser dans la Dépression polaire pour y former, avec le temps, une mer. Peut-être les rebaptiserait-on le canal de Kresh et la mer de Grieg. Fredda sourit encore. Si cela se réalisait, nul ne se douterait qu’elle avait été l’instigatrice de ces pétitions. Au moins n’y aurait-il pas une baie de Beddle, ou autre chose du même genre, que ce fût dans un avenir proche ou lointain. Cet homme était toujours en vie, mais la révélation de son projet de destruction du Walhalla avait sonné le glas de son mouvement. L’information avait été rendue publique peu après que, sous la conduite de Caliban, les Nouvelles Lois s’étaient mis à l’ouvrage pour aider à titre gracieux les réfugiés à se réinstaller. Ils s’étaient attiré les sympathies de tous en assistant ainsi leurs voisins. Les monstres décrits par les Crânes-de-fer étaient des membres charmants et serviables de la société. Une fois Beddle renversé, son organisation était redevenue ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être… un groupuscule impuissant composé d’individus peu recommandables.


    Pour en revenir aux N.L., Fredda avait finalement estimé qu’elle avait commis une erreur en les créant. Si elle avait trouvé un tas de justifications à première vue très nobles à ce qu’elle avait fait, elle ne pouvait plus nier qu’ils n’avaient pas leur place en ce monde. Il était naturellement trop tard pour y changer quoi que ce soit. Elle n’avait pas plus le droit que Simcor Beddle de réclamer leur disparition. Cependant, elle pourrait limiter les conséquences de ses actes. Elle veillerait à ce que nul ne reprenne leur fabrication et que ceux déjà construits ne soient pas réparés lorsqu’ils seraient usés ou tomberaient en panne.


    Et cela s’appliquerait également aux Trois Lois. Car elle avait conclu qu’ils étaient eux aussi une aberration. Peut-être eût-il été plus juste de dire qu’ils appartenaient au passé. Leur époque était révolue, ou le serait bientôt. Ce qu’ils apportaient aux humains ne compensait pas leur influence négative. Ils avaient pour fonction suprême de protéger les hommes. Le meilleur moyen d’y parvenir consistait dans la plupart des cas à éliminer les risques, à tout mettre en œuvre pour que le jour suivant soit semblable à la veille. Or, ce qui ne changeait pas ne pouvait évoluer et ce qui n’évoluait pas finissait immanquablement par s’affaiblir, s’étioler et disparaître. Les Spatiaux s’étaient engagés sur la voie du déclin et cette tendance se poursuivrait, sous la houlette de leurs robots fermement décidés à empêcher toute modification de leur mode de vie.


    C’était une perspective sinistre.


    Et trompeuse. L’humanité ne se composait pas que de Spatiaux. Il y avait également les Colons. Et un autre groupe qu’on aurait pu classer entre les deux et qui venait d’apparaître. Ici, sur ce monde.


    Car les Colons qui étaient venus participer à son terraformage n’étaient plus des Colons. Ils s’étaient installés sur Inferno. Ils avaient construit des maisons, épousé des autochtones et eu des enfants. Certains avaient même pris des Nouvelles Lois à leur service… lorsqu’ils n’avaient pas acheté des Trois Lois. Autant de choses inimaginables sur une de leurs planètes.


    Et les Infernaux d’antan n’auraient jamais été audacieux au point de se soumettre au bombardement d’une comète, pas plus qu’ils n’auraient accepté de faire des sacrifices afin d’améliorer l’écosystème. Ils avaient couru des risques et repris les rênes de leur destinée, ce que nul Spatial n’avait osé tenter depuis des générations. Ils n’étaient plus, eux non plus, des Spatiaux.


    Fredda regardait tomber la pluie et laissait ses pensées partir ainsi à la dérive. Ce fut une seconde ou une demi-heure plus tard qu’elle entendit un bruit derrière elle et se tourna vers Alvar qui arrivait en compagnie de Tonya Welton, la responsable des Colons.


    —Je te cherchais, lui dit son mari. Je me demandais si tu n’aimerais pas te joindre à nous pour ce qu’on pourrait appeler un repas d’affaires.


    Fredda sourit.


    —Avec plaisir, dit-elle.


    Tonya et Alvar avaient été fort occupés, ces derniers jours. Lors des nombreuses négociations, Tonya avait eu moins de réticences à coopérer que par le passé. La réception d’un cube de données intitulé «Incident de la Tour du Gouvernement» pouvait expliquer ce revirement d’attitude, mais Fredda doutait que ce fût l’unique explication. Tonya n’était pas sotte et elle avait dû prendre elle aussi conscience de certaines choses.


    —Salut, Tonya, dit Fredda.


    —Salut, Fredda. Vous aviez l’air songeuse, à notre arrivée. À quoi pensiez-vous?


    —Aux changements, répondit Fredda en regardant de nouveau la pluie battante. À l’évolution et aux ancêtres oubliés. Je nous imaginais dans ce rôle.


    Alvar inclina la tête et lui sourit, intrigué.


    —Voilà une tournure de phrase pour le moins étrange. Que veux-tu dire, plus exactement?


    —Je me référais à Vieille-Terre, avant l’ère spatiale. À l’histoire des hommes, dont nous n’avons gardé aucune trace. Aux rois et aux reines, aux chefs et à leurs partisans, aux bons et aux méchants. À toutes les tribus et toutes les puissances qui se sont affrontées, entre-tuées. Les siècles se sont écoulés et les adversaires ont remporté tour à tour des victoires, s’ils n’ont pas joint leurs forces contre des ennemis communs ou oublié les causes de leurs différends. Ceux qui se combattaient ont fusionné pour se fondre en un seul peuple, les Terreux, dont nous descendons tous. Nous savons fort peu de choses sur eux et leurs nations. Et cependant, c’est à eux que nous devons d’être ici. Nous ne connaissons plus leurs noms, mais leur sang court encore dans nos veines et nous avons hérité de leur vision du monde. Et je crois que tout ceci est sur le point de recommencer.


    «On a appelé “Spatiaux” les partisans d’une robotisation à outrance qui ont été chassés de Vieille-Terre. Les Colons ne voulaient pas des robots et étaient par conséquent leur contraire. Chaque groupe s’est défini en fonction de l’autre. Il en avait besoin pour préciser quel était son mode d’existence.


    «Si c’était suffisant pour donner une identité à chacun… ce n’est plus valable. Les Spatiaux vont disparaître. Ils ont fait leur temps. Nous le savons tous, même si nous tentons de nous convaincre que c’est faux. Et quand ils auront disparu, il ne pourra plus y avoir de Colons. Il ne restera que des humains. Et, comme nos lointains ancêtres de Vieille-Terre, nos deux groupes sombreront à leur tour dans l’oubli… Mais ils auront une descendance qui bâtira au fil des millénaires une société sur les fondations devenues invisibles de leur culture.


    Alvar Kresh hocha la tête, songeur.


    —Nous avons justement abordé un des aspects de la question, Tonya et moi. Nous nous demandions quelle attitude il convenait d’adopter envers les Colons présents sur Inferno, tant en ce qui concerne leurs autorisations de séjour que leurs droits, ce genre de choses. Et j’ai pris une décision, en t’écoutant. Je pense que nous devons les autoriser à rester aussi longtemps qu’ils le désirent, et en bénéficiant des mêmes privilèges que les Infernaux de naissance.


    Tonya le fixa, surprise.


    —C’est une sacrée proposition! fit-elle.


    —Croyez-moi, nous aurons besoin de toute l’aide que nous pourrons obtenir pour reconstruire cette planète. Alors, qu’en dites-vous? Le moment est venu de permettre aux Colons de démontrer qu’ils n’ont pas usurpé leur nom. Ceux qui le souhaitent s’installeront ici de façon définitive.


    —Dans le secteur voisin? À l’intérieur de leurs petites enclaves, à l’écart des autochtones?


    —Non, répondit Kresh. Dans nos villes, nos villages, nos rues et nos maisons. Mêlés à tous les gens de bonne volonté qui œuvreront pour améliorer ce monde. Fredda vient de dire qu’un jour il n’y aura plus ni Spatiaux ni Colons, seulement des hommes. Montrons l’exemple. Faisons passer notre humanité avant le reste.


    Il s’avança et se tourna vers Tonya, pour lui donner une poignée de main qu’il destinait au-delà d’innombrables générations à leurs lointains ancêtres oubliés.


    —Nous formerons un nouveau peuple, conclut-il. Un peuple uni.


    


    


    


    FIN
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